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.CONSIDÉP.ATIQNS 

LES CAUSES DE LA GRANDEÛfi 

DES ROMAINS, 

ET DE LEUR DÉCADENCE. 



CHAPITRE PREMIER. 
Commencements de Rome* — . Ses guerres* 

\ Il ne Êtùt pas prendre de la yitle de Rome^ 
\ dans ses commencements, l'idée que nous 
donnât les villes quç nous voyons aujour- 
dliui, à moins que ce ne soient celles de Cri- 
mée, Élites pour renfermer le butin , les bes- 
t tiaux, et les fruits de la campagne. Les noms 
ï anciens des principaux lieux de- Rome -ont 

tous du rapport à cet usager 
. . La yiUe n'ayoit pas même de rues, si Ton 
g n'appelle de ce npm la continuation des che* 
^ loins quiy aboutissoient. Les maisons étoien t 
'^ placées sans ordre, et ttès- petites; car les 
E nommes, toujours au travail, ou dans la 
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place publique I ne se ten oient guère dana 
les malsons. 

Mais la grandeur de Rome parut bientôt 
liàns se$ édiiàéés ^^iics. Les autiftgès* ^ t^î 
ont donné et qui donnent encore aujourd'hui 
la plm Wute idé^e dé la, {tuissancé di^t été 
faits sous les rois. On commençoit déjà à hàr* 
tir la ville étemeUe. 

Romulus et ses successeurs furent près- 
■qt» toujours Bn guerre arec leuïs Toisms 
pour avoir des citoyens ^des femmes ou des ' 
terres; ils reyenoient dans la ville avec les 
4épDiriUe«.des peuples vainwte; c'étoieût dàs 
gerbes de blé et des troupeaux : cela y eau- 
mil Uâ^ |ralide joie. Voilà ToirigUM Ats 
lHitttn{)è!èS)^i fui^ezit dans h suite la ^têfr- 
Mgi{>ale éAflfiô déS ^adideûrs oi céttft VfUe 
pïkfviût. 

\itih)n afe^ les Sabibis, peuple diuls et indii- 
^c^\ , tiof&tnë l«s.La(^déi[i0iih3iis d<»rl ils 
étoient descendue. Rbauhiâ ' pm léfUrifOll- 

tlitt t{ui éloit larg^j ftû lien d«i p«tit J^ou- 

- ... ».t«^>> i»j-... .■>--., .^.. ..,-.> ^.- . ..-.. -w^ -,^ j. ■ — ^.. - $ 

* Vi7}rec rétonneiiftiM de Denys d'HaiUainiastt sur 
les ëgouts faiu par Taiy|uin. (Ant, rom. Lih. l//.)!l-s 
'ibsistèht encore, 
^^lu ai^M, Vk Jk ftoMttluI^ 



Et on dniTeduonjndbri^^rfe^^ a h fAieU 
^mrfljné à l!<saàre Adi AoBuins hs tniiltres 
iiiisKlttde^ cVssI.qakjant combattu SHûots- 
il II «■m lit oontce tDds las peupks, Hé ont 
toujours renoncé à leim nsft^., eitôt i^lis 
«É ont tiroavé de mnilieiirs* 

iQoi petiseit aiers^ "dans iIés:ré|[inUiqiHis 
43taliia^%|ci6 hs iraités «pi'd&èi fàtoiènt ianHis 
4mè tsânm se les oUligBi>tettf rpéiiit^iiTBl» 
son saccefisenr; c^étoit pour elles uiiie'iQ9{|èoe 
âl&drèttdés g8é9 * :Mxmt9vlt oé 1^ >^oit 
^.ddôfttB |ar.«ti roidv Jlomrae(pi^eQâoit 
4ifan soiis^Ànteti^^ etiss^erresiiaiMiokriit 
^mjtmisdet ^erreSs. 

iLe jEâpate de Nuttifty lon^ et :|)à£iâqiie , 
étoit très-pvpteàrkiaaèfr&^in&'^nbisii'mé- 
dioarité; iû^yiiî éUeteftt «udane efe tesspfr-lft uii 
•tttanliDite;ai(»tis feoméel dîne jpuissaltce plus 
^àdide^ il y m «ppârebee i|tt»ià fettuhe lAt 
<éié ficëepoor jû)Ûaki« 

Uiie'dss imisxB Aesa^prospétité ^ b%st tfile 
ses rois furent tous de grands personnages. 
On ïiè iràtLn pM àillëufô flàû's lèà his- 



' Cria paroit par toute lliistoire de« rois dfl Rottè. 



if OKANDEUR ET tïiCkpnVCt 

toites une suite non interrompae de £3 
liômfties d'état et de tels capitaines. ; '^'\ 

Dans la naissance des sociétés , ce sont lo 
cbe& des républiques qui font TinstitutioQ 
et c'est ensuite ^institution qui forme les 
chefe des républiques. 

Tarquin prit la couronne sans être élu 
par le sénat ' ni par le peuple. Le pouvoîi 
deyenoit héréditaire ; il le rendit absolu. Gei 
deux révolutions furent bien tôt suivies d'une 
troisième. 

Son fils Sextus, en tiolant Lucrèce, fit 
une choçe qui a presque toujours faitchas* 
ser les tyrans d'une ville où ils ont corn* 
mandé : car le peuple, à qui une action pa- 
reille &it si bien sentir sa servitude , preaU 
d'abord une résolution extrême. 

Un peuple peut aisément soui&ir qu W 
exige de lui de nouveaux tributs; il ne saif 
pas s'il ne retirera point quelque utilité dé 
remploi qu'on fera de l^rgent qu'on lui 
-demande : mais, quwd on lui £ut un af"' 



-M«M. A 



t Le lénat nommoit un magistrat de rinterrègne l'xjit* 
ilifott le roi : cette élection devoit être confinoée paf 
Te peuple^ Pfurt* Denp d'HaUcannenei Ijr. n^ Ul 



^mty il ne sent ^e son malheur^ et il j 
vrjiXe l'idée de tous les maux quisotitpos' 

U est pourtant vrai que la mort de Lu- 
eMce ne fiit que Foccasiou de la réToIutiou 
qui arriva : car un peuple fier, entreprenant^ 
iiardi , et renfermé dans des murailles , doit 
nécessairement secouer le |oug, ou adoucir 
ses mœurs* 

n deyoit arriver de deux choses Tune; 
ou que Rome changéroit son gouvernement, 
ou qu^elIe resteroit une petite et pauvre mo- 
narchie. 

L'histoire moderne nonS' fournît uUv 
exemple dô ce qui arriva pour lors à Rome;, 
et ceci est bien remarquable ; car , comme les 
hommes ont eu dans tous les temps les mê- 
mes passions, les occasions qui produisent 
les grands changements sont différentes, 
mais les causes sont toujours les mêmes» * 

Comme Henri Vir, roi d^Ângleterre, aug- 
menta le pouvoir des communes pour avilir 
les grands 5 Servius Tullius , avant lui , avoit 
étendu les privilèges du peuple ' pour abais- 
1er le sénat* Mais le peuple , devenu daberd 
^ »— — — ^>— ^— — ■ ■ < ■ I ' Il 

I Voytst Zôparit, et Denyï d'Halicwnaiseï Lit. IV* 
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plus h&rèi ^ reay«rsa Ïb;d» «t l'autre v^ 

Le portrait de Tarqnia n*a point tfl 
Sàili\ Kxa skftok.a'a: iéiêffpé i ^aiicun de 
i^ietuv ^<o<]it eu i parler ceotsè la tynm 
jlîe^ -mêis sa ^^enduite avant «en laallièur 
tlpH IW Tok ^lil préirO)KMt$ «a donceui 
peurlfis peuples ¥bvft<»i&| sa, libéiaUlé ^ma^ 
vers les soldats^ cet art qu'il eut d'ÎBtérttSMi 
Ca»t> 'de jg&aê à §9 c&nfibrvatî^B ^ 308 ouvïâgej 
publies^ «on cowfige.à la fueire^ sa eooi 
atanee-daBS senaeiaUieui'^ une gùetre 4f 
vingt ans qu^il fit ou qu'il fit faire au p^uplf 
remaiB «ajte royaume ^ ^aos bien») ses don-* 
tWieUeft ««asowroeS) font lûen vtdir ^«^ ce 
fi'ëtoftt pas «B holHine méprisabid. > 

Les places que la postérité douAe «ont «itf* 
(etteS) cofflibe lé^ autres^ atfx caprices de la 
jftrtiiae. Malheur à la réputation de tout 
prÎDoe*^ est ^primé par un parti qui d^ 
Tient le^CfÉitaanl^^u qtti a testé de décrire 
«iDi ^éjugéi^ui foi survit 1 

Aotiàp Bjtmt eha&sé les rais, at^it des 
a^BÉttls ^imls i €'«st eneore ce qui la ports 
ft <aé laiil ^d^é 4e. puissance. Les princes 
imt daxis leur vie des {Périodes d^ambition^ 
«pr^ quai dautres passioxis^ et Toiaivêté 
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lai», SMfèdelit ? n(Mi|i hr vdpuUi^p&aapiil 
jiks che& qui ckaaigeoitiil Ipa» les »di^ oI 
fd ehf rckôiiAt à sî^paler Itor niaçKtrflkluro 
fMF en ohlemM d» nouf^é»^ «1 u'y ayoit 
fifrtt» iiioHietit de* perehi piraaF l^|aVitio]»{ 
ibtDgaffeoiaiit fo sdâal à pwpofiQr au peupte 
llfiiair», et lui montroki^t t^os \o^ joum d^ 

C^ wvp» y éloit" jté^ ^ses poi'lé d» kiî* 
BiSmes car, étant Êitigué sans cesse par 1m 
faillies al k» demaiidas du peuple, u eher- 
Aob à U i&tpairo de sesizu^étpd»»! et à 
l:\ieqiipc» aa^cko» •! . 
' 0^1ag«fvreëtoiipie8quetoiij|(>iiraagréft« 
UeaapeupleypavQpque, pai la sage dietPK 
haàojk di^ butin, en avoit troii¥é iè moyen 
Ae la hii reMb» Qtile, 

^ Rome étant une yîQe sans commeMP al 
piescpa saBft aiti, le pîMage dtok te seul 
îloyéfi <pie ka pai(tk«|li«re ensseal poi» 
Aaridiia. 

Qh aToh dase a»i5 de la &otpKiia ifim$ 
la manièVada piller^ et en j- obeeweit à peu 

* D*&itteiiTS l'autorité du sénat ëtoît iDOins boméft 
4qii In afiaôret da èdion 5[ae àm§ cettes de la 
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près le loéma ûcdre cjm se pratic[ue auJQO 
4hui dxez les petits.Tartares.. 

Le butin étoit mis en commun * j et ^C3 
le distribuôit aux soldats : rien n^étOi 
perdu 9 parce qu'ayant de partir, cjiaoçi^ 
avoit juiié qu'il ne détoOrneroit rien à so: 
profit. Or, l^s A.omains étoient le'peupl 
du monde le plus religieiOiX sur le s^rpuisixt 
qui fut toujours le nerf de. leur disciplizi^ 
militaire. . . 

Enfin, les citoyens qui restolent.dans I2 
ville jofùsf oient aussi des fruitsde ïayiptpire. 
On confisquoit une paftie.des terres du peii« 
pie yaiocu , dont on Êisqit deux parts.: rune 
se yendoit au profit du publiç:; l'autre étoil 
distribuée ;aux p^ùTT^s citoyens , sous lai 
charge d une rente eu, fàyeur de ,là répit* 
blique. - ! - * "• 

Les consuls , ne poiuyant, obtenir lliop* 
neur du triomphe que >par une conquête pq 
une yictoire , faisoient la guerre .avec; une 
impétuosité extrême : on allpit droit à Ten- 
nemi , et la force décidait d abord. 
. Rome étoit donc dans une guerre ëter^ 
nelle et toujours yiolente : or, une nation 

» Voyez Polyiie, lir. X , CKap. xvt 
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(oajoiiTS en ^arre, et par principo de goii> 
Yemement, deyoit nécessairement périr , pu 
fenir à bout de toutes les autres, qui^taii-i 
Ai en guerre, tantôt eQ p^ix, n'étoieQt ja- 
mais si propres à attaquer ^ ni si ptëp^ées,! 
se défendb*e. t 

Par là les Romains acquirent .u&e pro-» 
£>nde connoissjkQce de l'art jRiilitaire. Da^ 
les guçrres passagères^.la plupart des e^em-t 
pies sotit perdus; la paix.deniie dajatxies 
idées ^ et oii oublie ses &utes et ses y^tus 
même* 

Une autre stiite du principe d^^ la guenCe 
continuelle futque les Romains ne iirent ja- 
mais la paix que vainqueurs : en effet , .à 
quoi bon faire une paix bonteuse avec un 
peuplerpourenallerat.ta({uei<un^utre?/ I 

Dans cette idéfs ^ ils âugmentciient .top/n 
jours lefur^ prétentions à- mesure de leurs dé-^ 
&ites : par là ils constemoient les vain- 
queurs j et s'imposoient à eux-mêmes une 
plus grande nécessité de vaincre* . , 

Toujours exposés aux plus allreuses ven- 
geances , la constance et la valeur leur de- 
vinrent nécessaires; et ces vertus ne purent 
être distinguées chez eux de Pamour de soi- 
iaême ^ de sa lamille ^ de sa patrie , et de tout 
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> Ii6spejuple»d'ltâ)i#&WoiaitaiÈi€iifiHsage' 

^8 ii»âc}ti|îe5pré^pte64âiiafe k^ »i^»; et^# 

plus, lee 9oW»te n V»< p^ï*t ^« i^y^j. f>ï* 

Bepoo^eîtpaiS'kaJretQmptoMg-tempf cfe'V'»»! 
une place : ainsi peu de leurs guened éloi«iit 
âéfcî^f^À Oi» 88^ t>aftoil pour avoir le pSIage 
éitcamp^ine«iioudi»5dstefFe8, a^è^^uoï 
k vainqueur Qt 1^ vaincs 8« retlroîénl cbsK 
é«m dan^ sa "V^e. C'^^ €# qui fit la rësi^ 
laBee des peapksd'IidMe^ el «b ibéme temps 
ropiniâtreté des Romains à les subjugù^F i 
^^ C^ qui de^na à «(^eui^-ci ^ vietoires qui 
nn les ooFyempif ent poiul^ et qu» lemr lais-' 
sëveBt tonte Xem pauvreté. • 

S^Ss avoieni paprdemè»! eonquis^ to«lQ9 
les vittes voisiries^', ils s^e seveiest treaivéj 
dans la déoad#Qc^ à-larrivée de Pj^rrlms ^ 
dee Gaulois i^t d'Aamkit ; et^ pat la desixikéQ 

' Denys H'Halicarnasse ]e 4ît formellemfnt, Ut. \X\ 
et ceU^aroit par l'histoire. Ils ne savoient poÎQt Êitre à% 
gilflrfei. poM» M nMtti^ 4 ésuvort ^a» acaiégëi»} ib ta- 

«l)^e«i,4lB sHiièf èp ^llttywi HndB4ii SftoA» 9 

chines ^ur battra le» plus fortes «auraUle$. Pcritlès s'ço 
servit le prexateç au siéîe â| Sï^mot, d}! P^t^r^é, Vid 
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4i preAq«e toufi les «lats^du .n^efiâB^ ik w- 
ment passé trop ^te de la pftwrelé «usai* 
«àeâKS ^ et di& lichesses à U ooiMptiM. 
■ MMsRoiiàe&âaattOiqeorfi^«6dE^rtS)eC 
IvoinrttBit t0ujK»arsdes obftUcksi faisait «ete- 
tir «a çsissaace ^an^ {)oa^W>it f étende I «t^ 

i'exerçoit à des yertus qui deTC^MI éffe 4 
4ti^ 4 rcuB&i^ers. 
Toos tes pèuple&d^Uailîe n'^t<HMit pas é^ 

b par ko^ lichôsbes ^ |)àr lem^ liûÉè ; ies 
TaTentiBS>ie3CapoiN^s^ prestfae UÂiâés les 
vîttes âe U C#in{)ame et^ Jaigoaiida<jcèce , 
Jati^issoteot«la4^ loisiyélé et^aos les pkôr 
sir& iMab ks Latins , les Hemiqiles^, lesâa- 
km^ )i»£€fiaes «t«Ies.VôIs^ues^ aiitiioielit 
{MtssieAiiémeBt la guerre : ils étoieat <auto«i|r 
de .Rooie ; ih lai fic^t «ne insistance iucei^'- 
ceyable , et ôireiit siss caaitrea €a ùit d^o{Mh 
«riâtréték 

Les villes latines étoient dfis colonies 
d'Âlbe ^ qiiî furent fondées * par Latinus 
ëylvins. OoEnQ hqq origine craimuxie avec 

^fifa'f romanm, qu'on croit ètie d'Auiilia» VtcMh . 



lès Rom&his , elleatavoiènt enooïè àé^ 
-eomïiiuns; étServius Tullios ' les ayoit en^ 
gagées à faire bâtir un teiQpk dans Rame 
•pour être le centre de runion des deux peu* 
pies. Ayant peixltt aile grande bataille ati^ 
près du lac llégîUe, ^Iles fuirent soumisesr 4 
tme alliance tfl une société * de su^Ye avee 
les Romains. 

On vit manifestement f pendant le peit de- 
temps Une aura la tyrannie des dééemyîrs^ 
à ^el point lagrandissement de Rolne dé« 
ptndoitde sa lib^é. L'état sembla avoir 
perdu Tâme ' qui le âisoit mouvoir* 
' Il ny eut plus dans la ville qiie deux sorteft* 
de gens : ceux qui sotiffroient la servitude, 
et ceuxqui , pour leurs intérêts particuliers y 
chercboient à la faire soiiffiir. Les sénatetura 
se retirèrent de Rome comme d'une ville 
étrangère ; et lés peuples voisins ne trou 
vèrent de résistance nulle part. - 

Le sénat ayant eu le moyen de donner^ 
% '^ 1-. — 

' * Denys d*HaftcaniaMé, liV. IV. » • 

* Voye%j dftDs Denys d'HtlioHniaaaB» Lit. XV > «n 

du traites faits avec eux. 

3 Soiu prétexte de donner an peuple des lois écrites « 

€U se sainrent du goruTamcinent. Voya Deii)[s 4'HaUi 

caroasle, tiv, XL 



«06 paye aax ^oldats^ 1q siège de Veiés fiit 

jKBtreprb ; il djira dix ans. On yit un nouyel 

irtchez les Romains, et une autre manière 

4e îm^ la guerre *, leurs succès furent pIuA 

éditants ; ils profitèrent piieux c^e leurs yio 

toures; ils firent de plus grandes conquêtes; 

3& envoyèrent plus de colonies : enfin la 

pnse de Veïes fut une espèce de réTolution* 

Mais Itf travaux ne furent pas moindres* 

S'ils portèrent de plus rudes coups aux Tos^ 

cans, auxJEques et aux Volsques, cela même 

fitque les Latins et les liemiques, leurs al« 

fiés, q[m ayoient lés mêmes armes cl ia mémt 

discipline qu'eux , les abandonnèrent ; que 

des ligues se formèrent chez les Toscans; et 

que les Samnites, les ^lus belliqueux de tous 

les peuples de l'Italie , leur firent la guerre 

avec fureur. 

Depuis rétablissement de la paye, le se* 
nat ne distribua plus aux seUats les terres 
des peuples vaincus : il imposa d'autres con« 
ditions ; il les obligea , par exemple ^ dé four- 
nir ' à l'armée une solde pendant un certain 
temps y de lui donner du blé et des habits. 
La prise de Rome par les Gaulois ne lui 

'■■■'■* " " ^ ■■'■ ■ ' m , m, , ii.i ■ «^ 

t Voyeâ kt traités ijpu farem ÎêîU, 
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•l8 ^HANDBUR Et DiGi.D£KClS 

ItfhlEiM'de Ms toToes : l'armée , plus dus{pé4S 
fqfSLè >mhic0!e , se tetii^ pre^e entièi^ H 
¥eii<^ ; le ^uple se sauva dans les villes Yoi*> 
itees ; et rincelidie de la ville ïie fut apà l'te- 
tendiê de ^eiques cabanes de pàstettt9. 

CHAPITRE IL 
• B^ l'ayt de ià ^rre êitt les Rotnàlm. 

Les Romains se destinant a la guerre^ et~ 
jLa regardant comme le seul art^ ils iftîrent 
tout leur esprit et toutes leurs pensées à le 
perfectionner. C'est sans doute un dieu, dit 
J^égèce * , qui leur inspira la légion. 

Ils jugèrent qu'il faUoit donner aUX sol- 
dats de la légion des armes offensives et dé- 
fensives plus fortes et plus pesantes ^ que 
celles de quelque autre peuple que Ce fdt* 
>i it I iii t > I t iii.ti ■ « «■■ 

* IiY*II,jCkflp.xxi* 

^ Voyebj dans Polybe , ef dans Jos^he , de Bello /»- 
^aîco, JÀv. III, quelles ctoîent les armes du soldat rotuaiiu 
Il y a pctt de dtàSretiee, dit àe-àethlev, èûtté lés chevàiti 
tiiéi^À et lés sMditl VédttiiiM. « 13» poffèHi, dît Cfeé^ 
« HM, ttfut m^BiFiimi» t>««Mî pfcu do quinu joun, tooi 
K <i! qui «ft à leur iuage, tout oe i}u'il âut pour st Borti- 
<i fier ; et & l'égard de leurs armes, ils njen sont '^as plu» 
« emltarrassés <pi6 de teOrs ïkudlis. u { TuscuL L\v, tl, 
Chap. XV. ) . • « 



k giafëxx'e d»ui um <;<il|» fyesant a «st pai ca- 
^lùÀe , ik voalunatil qa» ift légkm fio^ÉpK 
éi^soXL Mtm jsm xsumf^ légère '^ pâl «b 
wrtsc potor ^iga^^fe ^n^mkit, «t^ isi k*&d^ 
Cbsftté reiEig«>k , «?y mmr > ^u^i^ eût en- 
core de la cavalerie, des hommes 'd% trait el 
âes fi^ndcurs,, 'pbur pocursbivre les iqyarda 
et achever la victoire; qu'elle lût défendue 
par tâoate slH;te de machines de guerre qu-elle 
Ixâînok avec eQe i qûe^cba^e £ois eJle «e re- 
Iraachât, et fiU^ comme dit Végtoe ^ ^ uoD 
espèce ^ place de guerre^ 

Potkr <ja il^ pussebt avoir des arfiaes plua 
pes»ites que.Celies dès atita*es liomaies^.il 
fiiUoit qu^Ûs se rendisÊent plus qi^hommeftj 
cVfit ce qu ils &ent par un travail coatla|iel 
qui augmentoit leur force, et par des élet* 
cices qui leur donnoient de l'adresse, la« 
quelle n'est autre chose qu^une juste dispen- 
sation des forces que Ton a. 

JîoÉs -remarquons aujourdlxui que nos 
lorffiées péiJsteAl Sieattco^ par le travail * 
îmiûoâ(^ dis soMâits ; et cependimt, e'^toit 
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* iSiutottt pv le foaillement des iStvcêi 



par un travail immense que les Romaizus j 
conservoiént. La raison en est, je crois ^ tjm 
imm &tigaes étoient continuelles ; au liei 
que nos soldats passent sans cesse d un tra- 
vail extrême à une extrême oisiveté; ce qui 
^est la chose du monde la plus propre à. ieâ 
Élire p4rir. > • 

n faut que je rapporte ici ce <Jue les av-»- 
îeuTS ' nous disent de Féducation des sol* 
dats romains. On les accoutumoit à aller le 
pas militaire /c'est-à-dire 5 à faire en cinq 
heures vingt milles, et quelquefois vingt- 
quatre. Pendant ces marches j on leur'faîscrît 
porter des poids de soixante livres. On les 
entretent)it dans Thàhitude de courir et dé 
fiauter tout- armés : ils prenoient ' , dans 
leurs exercices, des épées, des javelots, des 
flèches dune pesanteur double des armesr 



* Voyez Végècc, Livre L Voye%f dans Tite-Uvc, 
liir. XXVI, les exe)t:icê5 que Scîpion 1* Africain fàisoît 
fûire aux soldats après la prise de CartKage-M-l'feuTe. 
Marias» malgré sa vieillesse, alioit tons les jours au 
champ de Mars. Pompée, k l'âge de cinquante-huit ans, 
allait combattre tout aimé avec les jeunes gens ; il mon* 
toit à cheval, couroit à bride abattue, et lançoit se» javt^ 
|oU. ( Plutarque , Vies de Marias et de Pomjfée. } ' ^ 

a V^gèce, Lir. t . . * 



nlts aoMAiKs, CBAK II. SI 

fpdtaaires | et ces exscices étoient toùûr 
àmds. 

Ce n^étoit pas seulement daps le camp 
fi'éloit Fécole militaire; il j avoit dans la 
TÎlle nn liea où les citoyens alloieni sexer- 
«er ^c^étoit le champ de Mars). Après le tra- 
vail ' , ils se jetoiept dans le Tibre, pour 
sWtretenir dans Thabitade de nager, et 
Bettojrer la poussière et la suenr. 

No«s n avons plus une juste idée des 
exercices du corps : un bomme qui sy appu- 
ie trop nous paroit méprisable , par la rai* 
son que la, plupart de ces exercices n'ont 
^ns d'autre objet que les agréments; an lieu 
^e, chez les anciens, tout, jusqu'à la 
îanse, faisoit partie de Fart militaire. 

llest m^me arriiré parmi nou^ qu'une 
adresse trop recherchée dans l'usage des ar« 
mes dont nous nous servons. à la guerre est 
devenue ridicule, parce que, depuis Fintro* 
dttctio'n de la coutume deâ combats singu^ 
bers, 1 escrime a été regardée comme la 
science des querelleurs ou des poltrons. • 

Ceux qui critiquent Homère de ce qu'il 
relève ordinairement dans ses héros la ^rce. 



tih G!làNb£ttl Et DÉCADiEVtK 

it^i»iês^ «ft ràgBité du tétptk û^ft6ibvM 
trouver Salluste bien ridicule, qui h^^xh 
^]A{>éé ' jié éè qii^il d)ilfdt , ^iuloit', et 
fioHbil éti fkrdéàU ftiiSsl bi«n i)^liO«fttttt ^ 

T^iH»» ks fois qtM les Rëillbiâji ^« <ct«L* 
Ttefiit ed dàB^é!', ou <^Uls Vottliïiieâl Fépàfeie 

chez eux â'^àjSeitiiir la âi^f»tiùè li^Mtâiréi 
Oftt4l9 i M« la guer)^ él\A Là'tbfê , ^ples 
nt^A agàert^ qù'ett.v-6iêtiie6^; Mtaliftâ iMiii|^ 
i «iU|tiMf£(ter in {bltîedu<3idmli«â!iïâetti^t^ «t 
tkk iam^ WÈi fiià , ^ui àYbit VàAiieu ^nft 
IN^ ëtàifB. SomÀh bàftuâ à N^iftia&Cei Séi^ 
|Àoti Ë!âiUidn l«â pÂt« d-aèbètâ de tout ù6 
gui les àtôftabioUts ' *. Lëè légioûs rèoiiiiiieà 
i^&l^fie$ )^S5é sbVÊ lé jùlig en Nàl&idie ; 
MéteUuà répare IMtfe itoiÈLt» dès qu'il letfi^ d 

Marki^ , fc^ïr bàttt^ iè^ Cidib^es «t l«s T«it^ 



>■ ^ > * i. . w <-j; > ■* ■ 1 — ». . ^ , 1 . 1 h 



p«r y^ède^ Liv. I^ Clùip. A. ) 

^ â vendit toutes les bêtes de somme de Tannée, et 
Bt porter à cha^e soldat du hlé pour trente joan, et 
sept pieux. ( Somm^ àc Fle»ux^ Lûr. LVII. J 



H ScyUa f^ %\ Hm ^ tfayailler '1«4 sol^tf 
do99Si arap^ ^ayée de ia gueir^ €q&^4 

flBDime lit fiai d^ ièws pinea, 
PdbUiia N«siQ« ^ a^fis besoin ^ le wr fit Q^ç* 

l^oi^eié que 1q9 e«^^$ 

Âola-Gelle "^ donne d^assez id^y^îl^l 

mmsm dk k ômtai^ef df^ Ilf^piliin^ ^ fliire 
fiûgmv kft soldât» <|ai at^^qt ooiimiiê qu^l^ 
fM&uiu i la Traie i^^^c^, k £K>itQ^mit bi 
fdQeifNdb qualité êxk ^Idi^l, c'éloil 1? d^ 
grader que de Ta^iblôr, 

Des bonm^s ai endov^ ét^xemt ordinal- 
ittumi mnn, Qct ne romarquo ^ dii^na tei 
ti^nia fjpe le» ai!mé«9'ros&aiiie$> qtàkkir 
meut U gumre en tant do dima^s y p^i^ 
scftt bodQfiQnp parka maladiofii au iîeii qu'il 
dsm^ffetqm ccattmaellsrmaiit auJQwd'biiî 
que êik axfçéea^ sans a^oir combaUu^ ^ 
fondent 9 pour ainsi. dire ^ âasd tm^ çasîjr 
pagne. 

Patittî nottSy ks dé^eilioAS aoftt fféqo0t^ 
tes, parco quo ka soldat» i^nt k I)9i«â vil: 

■ Lit, X , dia]). vm. 



:4 CRiN'BÏVR ET DiCAB&ITCK 

partie die chaque nation , et qu'il ny en'0 
aucune quî ait ou qui* croie avoir un cerfSaiâ 
àvantagô sur le^ autres, dhez lesRomaiitiSy 
elles étoient plus rares : des soldats tirés dct 
sein dW peuple si fier, si orgueilleux, si 
sûr de commander aux autres , ne pouycieiii 
guère penser â s'aytlir jusqu'à Cesser d^éti» 
Romain?. 

Comme leurs àrméeis n'étoient pas noin^ 
breuses, ilétoit aisé de pourvoir à leur sab^ 
distance; le clief potivoit mieux les connoi^ 
tre, îet voyoit plus aisément les fautes et les^ 
violations de la dii^cipline* * 

Lia force de leurs exercices, les cbemins^ 
admiraMes qu'ils avoient construits les met^ 
toiM^en- état de faire des mardies longues 
et rapides ' . Leur présence inopinée glaçoit 
les esprits : ils se' montraient surtout après 
un mauvais succès , dans le temps que leurs 
ennemis étofeût dans cette- négligence que 
donne la victoire.' 

Dans nos combats d^aujourd'hui , un par; 
ticuUêr n'a guère de confiance qu'en la mul- 
titude l\mais chaque Romain, plus robuste 



1 y oyez surtout la défaite d'Asdrobal, et leur dili* 
«Qce contre Viria(u«» 



el pins agaerri que son ennemi, comptoif 
toujours sur lui-joiéme; il avoit Batarelle* 
ment du ccmrage, c'est-à-dire, de cette yertii 
^«st le sentiment de ^s propres forces. 

Leurs troupes étant toujours les mieux 
disciplinées 7 U ëtoit difficile que, dans lé 
cmabàt le plus malheureux, ils ne se rallias* 
sent quelque part, ou que le désordre ne se 
Elit quelcpie part chez les ennemis. Aussi les 
foit-on coiMiiiuellement,dans les histoires , 
quoique surmontés dai^ le commencement 
par le nombre ou par Fardeur des ennemis , 
arracher enfin la victoire de leurs mains. 

Leur principale attention étoit d cxami* 
aer en quoi leur enaemi pouvoit ayoir de la 
uxfésifmté sur eux; et d'ahord ils y met* 
toieal 0rdre. Ils s accoutumeient à yoir le 
sang e't les blessures dans les^ spectacles des 
gladiateurs, qu'ils prirent des Etrusques * » 

Les épées tranchantes ^ des Gaulois , les 
éléphantS' de Pyrrhus ne les suïprireat 

■ t ' # • ' 

^Fnçmeiit de Nicolasrde Damât, ÏÀr. X, tié à' A* 
théaée, Lit. IV. Avant qoo les soldats partissent pouf 
l'année, on leur doncoit un combat de Gladiateurs. 
( Jalfl-Capitolio, Vies de Maxime et de Balhin, ) 

* Les Romains présentoient leurs javelots, qui rec»« 
j ToinU Isa coupe 4es ép^i gauloises ef I41 emoussoient. 

3 



^6 6R4KPEVIL £T DÉCADENCE 

auNsM Ibist Us supptéèreul i la foiipl^s:»^ 
de leoc cat^alecie ' , d'abord eu 6tant 
bHd«a dea chevauui ^ p«ur que InaipéUios 
n'ea pùl ètiQ arrêtée ; emwaXe e» y iiiêli^i^t 
dûs vélilfls ^ » Quand ila euve&l conau Té- 
pée eapagnola ^ , JUs quittèiKDjt k leur, tlp 
éludère&t k scÎQftœ des pUotiea par l'inTea-r 
li(Hi d'ttAo maehiQè qijus PQljrhi^ ijkoiis £t d^ 
critfi.Ënfiii^oomiBQ dit JEosèphfi ^ ^ h spiors^r 
^oit pouK «lis: UJ^o uiéditatiQa).k pfû« uipi 
exexcior» 

, Si ^elj|iie nadoii tint de U nalure Qud« 
son knslîlutîeii quelque aTtmtage patrûcttz 
lier^ ils en firent d'abord aaa|e: ik n'oubliè- 
rent rien pour a^qir des chê?aux muudM^ 
des. a]!cker& Cretois, desyfiDdndturs bm^ee ^ 

desWsseauxrbodiens. ^ 

' . • 

< Btteilit eftcpre mei lleure que cette des petift peup f e » 
dltafio. Ob U fiiTBiwI d« pûn^pam citoynM^ à foi Ift 
public entrctnaoîA un chev«l. Quand eil6 mettoiit pied à 
terre , il n'y avqit point d'in&Qtaie plus redoutaUe » et 
trèa-souyent elle déterminoit la victoire. 

* CTétoieBt dis Jeunes hommes légèrtmenS amirfs, les 
plus à(gile» de^la lé||ioDr qui, «a neiadie sifpMl, sau- 
toient sop la crMipe des cheTUix, on. coi|ibattoieat à 
pied. .( Valèr* Mazime^ Lix. II ; Titv-Liv», \kw. JXWL ) 

3 FiagmcBi d» 9o)y^, n|^fté par âokta» an mot 
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Kfe^, {siâmis ùàti^e^ m prépara la gueniè 
avec tant de pradeM^ ^ «t M ta ûi Atec tant 
d*4nîdhioe. 

CHAPITRE UU 

Comment tes Komains puréfnl s'agrandir. 

CIoioiB ks penfdes de FEiiNipe «ht , ^ans 
cas teiiip9-d , à pieu près ks^àdines nts , les 
mêmes aaPBies^ la raéine dôdpliitt^ et la 
tûêaé maaîëre de ùm la guerre^ èa prodt 
|ietise fortune des Aooiaiiis aïoos peroît iir« 
c&Bcè¥abk. D'ailleim, ii y a aujdâid'hni une 
telle disproportion dans la puissance^ qu^il 
tk^mt -pks posBiUô ^'tâà'peât'étal iNstei par 
ées propres fixrbes , de 4^4baiMelnes]tt où la 
^firvidrâcèlanis. ^ 

• •Ceci, demande qu'on j wéêéchiase t aans 
i^oî ttous yerriims d^ ëré&ements sans le» 
oinaprefidba; et, ne setitant pas bien k diSk- 
rence des fiataatioxfô, nous croirions, en lè^ 
sànt TioB&finBakneî^bifne, 'v^ir d'aalras hem^ 
mes^pae^Kiti&k 

Une exjiérîenoe contimielle ap» fiurecon- 
noitre mt Enropé qu^un prince qui a un mil* 
lioa de Bojets ne peut^ sans se détruire luii- 
oêmet^fistretenor pfaia da dis mille komm^ 



lie: croupies : il ny a à(mc qwlos grandes na* 
lions qui aient des armées. 

11 n'en étoit pas de même dans les aof« 
ciepnes républiques; car cette proporticHi 
des soldats au reste du peuple, qui est au- 
joard^hui comme d'un à cent^y ppuvoit êtro 
aisément comme dun à huit. ' . 

Les fondateurs 'des anciennes rëpabli« 
q[ues aTotent également partagé les terres : 
cela seul faisait un peuple puisssant, cest^ 
à-dire , une société bien réglée*; cela Êdsoit 
aussi une bonne armée, chacun ayant un 
égal intérêt, et très -grand, à défendre sa 
patrie, 

Qoand les lois n'étoient plus rigidement 
observées, les choses reyenoient^u point au 
elles sont à présent parmi nous : Pavariceide 
quelques particuliers, et la prodigalité. des 
autres, faisoient pâssçr les fonds de terre 
dans peu de mains, et d'abord les arts s'ia- 
trodtiisoient pour les besoins mutuels des ri«^ 
çfaes et des vpaùvres. Cela faisoit qu'il n'y 
liYoit presque plus de citoyens oide soldats^ 
car les fonds de terre, destinés auparavant à 
l'entretien de ces derniers, étoient employés 
4 celui des esclaves et des artisans,* instni- ~ 
tnt» du luxQ des nouveaux possesseurs i 



..jiss iLOMiti?râ. cuAK m. t^ 

I lans quoi Fétat, qui, malgré! sou dérégler 
ment, doit sahs^t^, auroit péri« Avant la 
corruptioa, les revenus priiiiiti& ie* llétat 
étoieot partagés entre les- soldats, c'est- à. r 
dire, les laboureurs : lofs(jae la répubKmié 
était corromjpue y ils passoiént d'abord i des 
liommes riches, qui les rendoientaux esr 
ckves et aux artisans; d'où on in retiroit, 
par le moyen des tributs.| une partie pour 
ientreiiea des soldats. 

Or 9 ces sortes de gens n'étoient. guère 
jpfopres à la gueire : ils.étoient làçheft.^ et 
déjà corrompus par le hixe des villes , et 
Couvent par leur art même;, outre que., 
GOHime ils n'avoient point proprement dtf 
patrie 9 et qu'ils jouissoient de leur indur* 
«tite parto^Éiils avoiènt peu à perdre ou *ft 

^ conserver. - 

Dans un dénombfeBaent de Rome ' ,'£iit 
quelque te«ipa après Te^pulsiondes rois, et 
dsdb; c^ui ,que Démétrius de Pbalère fit k 
Athènes ^ , il se trouva à peu près le même 

.^ p*iesl>le.âéiionibreiBent dont parle Denys ^l'Halicir^' 

naMè. d^os le Livie IXv artt 'S5 ', '<€t qui me patoit écre le 

même que celui qu*il rappbite à la fin de son yV Lfvre 

qui SM!iiBtéSi>M\tm Kfèk& rexpulaion'des rôn^ 

>CtéMdès,danSi<tyii^,XiT.VI. • _ , 

" 3 • 
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nombre d'halntants : Rome en ayoît qiutf^ 
cent quarante' mille; Athènes <}iiatre cewA 
trente et un mille. Mais ce dénomlmaviit 
tk Rome toml>e dans on temps lA eXtm 
étoist dans la (orce dé ^on institution > et os*- 
ini d'Athènes dans un temp oà elle étoîc 
entièrement corrompue, Oa U'oava 4pnt le 
nombre dis citoyens pubères fiii9oi,t à Roine 
le quart de ses habitants, et qu'il faisoit à 
Athènes un peu moins du rhigtièitie : in 
imissaùee de Rcmie étoit donc à celle d'A- 
ihinës y dans ces divers temps ^ à peu près 
bomme nn quart est à nn tinglième) c'est»» 
À-dire , qu'elle étoit cinq fois plnr grande. * 
' Les rois Agis ist Gléomènes ttoyunt qnW 
Ken de neuf mille citoyens qui étoient à 
fiparte du temps de Lyctti^gi||^ , il ny*nn 
avoit plus que sept cents ^ dont à peine cent 
possédoient <les terres ^ , et que tout le reste 
n'étoit qu'une populace sans #0UJNige, ils 
entreprirent derétablir les Ipis ' à oetéfjÂrd^ 

* 

' C'ëtoieiit des «itofei» ém U ▼âlei-t^ppeMs ^ropt«^ 
aent Sp^tàÊtm, L^curgoe fit pam an nèaf faiitté ^érU; 
si eftt]dinia<tpaiti>'niU« aux «urâè biUuiili. f Ve^rti 

* Voyt». Piiaarqae , Vie» d'Ji^ H il* i^iûmhiu. 
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\ itLai^^nioBe reprit sa première pahsanc», 
«imd^kit fonnidâble à tam ks Gi'^cs* 

<ie folie fsaiaige épi des letrm qui ra»- 
ife Romis capaUd 4e sortir d^d^râ de eotk 
Ûsàiseùieniy et «cela «e ^utit bien qmod 
eHe fdt corrompue. 

Elle étoit une petite réptddique , lorsque, 
les Latins ayant refusé le secours de trou- 
flM^'ils ëtoient obligés ie donner^ on leVki 
m^^haoïp dix légions dans la yiiki * . 
« A peine à présent, dit Tite-Live, Rome , 
« que le monde entier ne peut contenir ^ en 
ff p6urroit-elle faire autant, si un ennemi 
«paroissoit tout à coup devant ses mu* 
« raiDes ; marque certaine que nous ne nous 
«6ommei5 point agrandis^ et que nous nV 
<t yons fait qu^augmenter le luxe et les ri- 
te cbesses qui tiou» travaillent. » 

cBkes-moiy disoit Tiberius tlracchus 
K aux nobUs ^ , qui vaut mieux, un citoyen , 
« où un esclave perpétuel : un soldât, ou un 
«Homme inutile à la guerre? Voulez-vous , 



, » 



. « TitfriiYC, pi;«iui«re Décside , Liv. Vit Ca fiil quelque 
l^mps api:ès la.TO-lse de RofQe, xous le consulat de V» 
yurhtt cSâêâuÀ tt '<i'Àppiti6'<:!aûdJtrs Cmssm. 
* Appien « de la Guerre i^Vrw, XiV. U 
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« pour aToir quelques arpeatatie terre pliju 
« que les autres citoyens, renonce kïeapé^ 
iv raiice de la conquête dii reste du inonde , 
m ou TOUS mettre en danger de Y031S voir 
m enlever par les ennemîft ces terres qa^ 
« TOUS nous refusez? ». 

CHAPITRE IV. 

-JSes Gaulois. -«* De Pp^hui^ •— <• Pamllêh 
^ Carthage et de Home. — ^ Guerre 
d'AnnibaL 

Les Romains eurent bien des guerres avec 
les Gaulois. L'am*our de la gloire,* le mépris 
de la mort, lobstination pour vaincre, étoîent 
les mêmes dans les deux peuples; mais les., 
armes étoîent différentes. Le bouclier des 
Gaulois.étoît petit, et leur épée mauvaise j 
aussi furent-: ils traités à peu près comme , 
dans les derniers siècles, les Mexicains Font 
été par.les Espagnols. Et ce qu^il y a de sur- 
prenant,* c'est que ces peuples, que lés Ro- 
mains rencontrèrent dans presque tous les 
lieux et dans presque tous les temps, se Eîs* 
lièrent détruire les uns.api^s lés autirës, sanat 
jamais connoitre , cbercher , . lii . js;^yipnîr ,î^ 
ause de leurs malheurs. .. . 

\ 
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t^^nims Tint &ire la guerre auxRomaîus 
ims les temps. qa*il5 étoiènt eu état de lui 
téâster et de slnstruire par seX victoires : il 
knr apprit à s^retraacher, à choisir et à 
fsposer tm camp : il les accoutuma aux élé- 
phants , et les prépara pour de plus grandes 
{Qerres. 

La grandeor de Pyrrhus ne consbtoit que 
dans ses <|ualités personnelles ' • Plutarque 
nous dit qpk'û fiit obligé de. Êiire la guerre 
ie Macédoine, parce qu*il«ne pouyoit entre- 
tenir huit mille hommesde piai et cinq cents 
dievaux qu'il ayoit * , Ce prince , maître 
ixLu petit état dont on n'a plus entendu par- 
ler après lui, étoit un aventurier qui faisoit 
des entrejmses continuelles, parce qull ne 
pouvoit subsister qu'en entreprenan4i. 

Tarente, son alliée, avoit bien dégénéré 
de l'institution des Lacédémoniens ses an- 
cêtres. ^ . Il auroit pu Ëtire de grandes choses 
arec. les Samnites; mais les Romains les 
avoient presque détruits,. 



.jk. 



I Voyez un fragn^ent du LiY«Iid« Diçin , dani l'ExIrtiÊi 
^ vertus et des vices^ 
• Vie de Pyrrhus, 
ft Jiutm» liv. XX ^ Cha^ M 



3"^ GAANBETTX XT DiCADSNCE 

Cattîiagc, dcvoiae richfc pia» k*t ^ii. 
Rôifee, ftvott aussi ëié plus tAt t}om)ttipaia 
iiinsi,t)«b>lftatqm'i Rovie les emplôispniaSMei 
èe Voot»iM6iit'q«e par la Terta, «t ne do9^< 
iMMcjOt d'milité que Thonnenr et nDfr ydlg 
tMtM ftUK fatigues, tout ce qxie le |Aiblic peBU 
donner aux paiticuliers.se vendoit à Csat* 
Af ^^ 43t tMt service rendu par les particu* 
Kers y ^étoit ^ayé par le public. 
' Lk tyrannie d'un prince ne met tpaas ma 
éttl pllts près de sa^ruine que rindifiërencii 
|io«Br te bien coipaïun n^y met une répul^ 
\tit. L'aTsmtage ^un état.Ubre est que lèi 
revettiïsysont mieux administrés; mâisi^lon*^ 
tf^ih le sont plus mâtl, Favantage d^n état 
tibre est qu'il ny à point de faroris rnutis 
quand ceia n'est pas , et qu ad lieu ides canif 
et des peurents du pdnce il fiiat fiire la for- 
tune des amis et des parents de tous ceux: qiu 
Mit pait^Ri gouremement y tout estperdo ; 
les k>is sont él«idées plus dangereusemmc 
qu'elles ne sont violées par un prince ^ qm^^ 
étdut toujours le plus grand citoyen do Tétat, 
a U'plus d'intérêt à sa conservation. 

Des anciennes mœurs, un certain usaeé 
de la pauvreté, rendoient à Rome les for- 
unes à peu près égales : mais à Carlhage, 



Aft^fiorticaM^^ avokut lés rijjiessesâes ^oU. 
Dt Astt3i £KtioB8 ^i régaoiept à Cao^ 
èoge) ToÉLe Yotiloit u>a)oiir8 lapaîk^ et Fatilrp 
lioiMi» la gttèrre; 4^ &fOi> qnU^tcàfl ina^ 
fwiUâ ây imb de ItmejUi à^y Inc» fiât fe 
£iatre« 

iAoÊfA tous ie$ intëito f elk fe» flépamt 
«MUM plu^ à Carthagd ' . 

ïkx» W 4nat$ ^nt^èê par i» ftimaty 
les diTÎsioxis s'apidsent aiîkfafiièfit^piir^e^il 
i àaa^ se» tnains isi€ ]Miissaiic« oèâréitiye 

ff<|ttbHqBfe eUies sont pkH»' âixrdUM f pHfse 
fi0k mal att«|M orâm^iiméiit kpoil^ 

AHiiiâtt^Kimvftfiiée par Uè loisi^ lepmipl* 
Mftffl^ qm ledâu&t eût ladmc^M^d^sàf • 
fiÛÉtïà Gartbâ^, gotffârÊféi paf dèjS^abaâ, 
le peujptê Vé«Blo1t tou< âô^ fm M-tisèûia 



-«-.4- 



• La pféiKDéé d'ÂDàiBail fit cétfé»' {TarM \éi Roâ'jrfVft 
toQttir iMr ^isioUf ; taà» ht prëuàMe^d«> S(^^iéà 0^ 
«&«• qtft élt>i»acd^)fr|MlnDiFl«» Gdvtba^mon ^ ei|e ^a au 
jpvfenioniâat tout ce ^| lui restd^ de force , les gtSA#- 
tii:^, le sénat, îes grands, devinrent suspects^au p^ple» 
et té peafle devint furieux. ( 'i^'oyez daiis Ap^uâa tàuû 
cafte gttèfTC db» premier Sdplon. } 
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Carthage, (fm faisoU la gaetre ^ecMB 
opulenc^cbntre la pauvrette romain^, ayoit. 
par cela même, du 4ésayaotagQ':.ror et ^a^ 
gent s épttise&t; mais la vertu, la constaucti^ 
'la- force..et la pauyreté ne s epuiseut jamais* 

Les Romains étoient amLitieux par or- 
teil, elles £artbagiaois par aviarice; les 
uns Yoidoient commander, les a^itres you« 
loient acquérir; et ces derniers,, cakulant 
«ans cesse la récite et la dépeiise, firent tou- 
|ours la guerre sans l'aimer. . ' « 

Dos batailles perduns, la diminutiçii du 
peuple, raJQToiblissement du commerce, l'é^ 
pi^islement du trésor public, le soulèvement 
d^s nations voisine5, pouvoient faii>e accep 
, ter à Carthage les conditions de paix les plu5 
dures.: mais Rome ne se* cQnduisoit.{k>int 
par le sentiment des biens et des maux;. elle 
ne sedéterminoitque par 59 gloire; et comm^ 
elle n'imaginoit point qu'elle pût être , si'eUe 
ne^ommandoit pas , il n'y avoit poiu t d'espé^ 
rance ni de crainte qui pût Tobliger à faire 
une paix qu^elie n'auroit po^it imposée. 

Il n^ a rien de si puissant qu^une répu- 
blique où l'on observe les lois, non pas' par 
crainte, non pas par raison, mais par pas* 
sion, comme furent Rome et Lacédémone^ 
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€arpoiir lors il se joint a la sagesse à^un bon 
' gooYeniement toute la force que pourroit 
avoir xiae faction. 

Les Carthaginois se senroient dès troupes 
tir^ffl^èreSy et les Romains employoient les 
leurs. Comme ces derniers nWoient jamais 
regardé les yaiucus que comme de instru- 
méats pour des tEÎraipbes futurs , ils rendL 
rent soldats toii(^||||r peuples qu'ils avoient 
soumis; et plus Us eurent de piue à les vain- 
cre, plus, ils les jugèrent propres, à être in- 
corporés dans leur république. Ainsi nous 
yojons les Samnites^ quineftirentsubjugués 
qa^après vingt-quatre triomphes " , devenir 
ks auxiliaires des Romains; et, quelque 
temps avant la seconde guerre punique , ib 
drèrent deux et de leurs alliés, c'est-à-dire, 
â'un pays qui n'étoit guère plus grand que 
les états du, pape de Naples, sept cent mille 
hommes de pied et soixante et dix mille de 
cheval pour opposer aux Gaulois *• 
Dans le fort de la seconde guerre puni- 

«Flonift, Liv. i,<3iap.xVi. ^ ' 

• ^ Voyen Pôlyîxi. Le somfriairè de Fk)ru8*<Ul .qn'îfc 
levèrent trois cent mille hoBuaea dans la riUe et chav la 
Utins. 

■ 4 
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tpxe^ Rome ^t tenfcuin sur pied de 
deux à yiiig^ ^quatre lésions ; cepeodaBt il 
paroît^ par Tite-Lite, (jue le e«Q$ n^étoit 
pour lots .que d^eBFvixoo cent tx^eato-^sept 
mille citoyeofli 

CaTtfaage empIoyDÎt plus dfr îbttp pcittr 
attaquer, Rome pour te défendre : ceBe-cr y 
comme on Tient de le dffij^ arma un nontbre 
d'hommes prodigieux cMli^ hs GauIoH et 
Annibal: qui Fattaquoieût, et elle n^cuToy* 
que deux l^ionscontre ks plus graOtds rois; 
ce qui rendit ses forces éternelles. 

L'établisseniient de Carthage dans son 
pays étoit moins soTide que celui de Rome 
dans le sien : Cette dernière avoît trente co- 
lonies autour d elle ^ qui en étoîent comme 
les remparts * . Ayant ta bataille de Cannes^ 
aucun allié ne Favoit abandonnée; c'est que 
les Samnites et les autres peuples d^'ltalie 
étoient accoutumés à sa domination. 

^ La plupart des^yilles d'Afriqi*e^.étam peu 
fortifiées, se rendoient d'abord à quiconque 
se présentoit pour les prendre : aussi tous ceux 
qui 5^ débarquèrent, Âgatliôcle, Reg^lus, 

•~- «i--"— -* " ■ • " • ■ ■■Il II I ■■■! m ■ ^i^iuT^» ti » la l y ' " 

« litihLîre.Liv. XXVn. 



»XS AOttAlKS. CHAP. 11F. 3^ 

Sdpkm , nùrent-ils d abord Qurthage au dé- 
sespoir. 

Od ae peut gitèrç isittribaer qo^i un mau- 
fab gotivemaii«iit ca ^ léw arriva dans 
tMite la guerre que kur fit le premier Sci- 
pion : iialur Tilk «t kun arjmes même étoient 
iffiunâes ^ tândk qap leà Romains étoieut 
dans l'abondance de. toutes choses / . 

Cbex les Cardfa^no», let armées qui 
sviikmt été battues devenoîent plus inso- 
kniBSi qndquèÊHS elles mettXHeot en croix 
leurs généraux, et les punissoieni de leur 
fr^fn lAcbetéi Cbez les Romains , le c6n$ul 
décimât les troupes qui amient fui /et les 
tameaott contre les ennemis. 

Le gonwmement des Carthagiàais étoit 
très^ur ^ : ib aycnent ai fort tourmenté les 
pea^6s d'Espagne, que, lorsque les Ro- 
naina y arrivèrent ^ . ils furent regardés 
comme des libérateurs; et| si Ton &it atten- 
tion aux sommes immenses qu'il leur en 
coàta pour aoutenir une guerre où ils sue- 
combërent) on verra bien que riniustice est 



■*«i«iiMteMai|^MW^B«A^M«ik^*i>«**«a*i^<i«« 



■ Voyn Appîen, liher libycuM, 

* Voyea ce qoa dit Polybe dfc Icun exactions , tur- 
lOQt daof le fregment 'du Liir. IX, ExbFûii du vêrtui tt 
lei «fffk 
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mauvaise ménagère, et quelle ne remplîi 
^as même ses vues. 

La fondation d^Âlexandrie avoit beau* 
coup diminué le commerce de Garthage. 
Dans les premiers temp$, la superstilioix 
bannissoit en quelque façon les étrangers 
de FEgypte; et, lorsque les Perses reurent 
conquise, ils n'avotent songé qu'à affoifalir 
leurs nouveaux sujets : mais, sous les rois 
grecs, l'Egypte fit presque tout le commerce 
du monde, et celui de Garthage commença 
à déchoir. . > 

hes puissance!; établies par Ie.commerc9 
peuvent subsister long-temps dans leur mé- 
diocrité; mais leur grandeur est de pea de 
durée. Elles s'éftvent peu à peu et sans qao 
personne s'en aperçoive; car elles ne font 
Mcun acte particulier qui fasse du bruit et 
signale leur puissance .*: mais lorsque la choiae 
est venue au point quW ne peut plus s'em- 
pêcher de la voir, chacun cherche à priver 
cette nation d'un ayantage qu'elle n^a pris^ 
pour ainsiliire y que par surprise. 

La cavalerie carthaginoise valoit Inîeux 
que la romaine , par deux raisons : lune que 
les -chevaux numides et espagnols étoieni 
meilleurs que ceux dltalie \ et Tautre^que b 
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caralme romaine étoit mal armée; car ce 
ne fut qae dans les guerres ^ue les Romains 
firent en Grèce ^ qu^ils changèrent de ma- 
nièfe, comme "nous l'aj^renons de.Po- 

Dans la première;gaerre punigue^Régu- 
bs fat battu dès que les Carthaginois choi- 
sirent les plaines pour faire .<»)mbattre leur 
cavalerie ; et; dans la seconde > Annibal dut 
à ses Numides ses principales victoires * . ^ 

Scipion , ayant conquis TE^gne et fait 
alliance avec Massiaissa^ôta aux Carthagi- 
Qois cette supériorité. Ce fut la cavalerie nu- 
mide qui gagna la bataille de Zama^fetlfinit 
b:guerve. 

: Les- Carthaginois avoient plus' d'expé- 
fience sur la mer , et conncÂssoient mieux la 
mano^ivre que les Romains : mais il mp 
semble que cet avantage nétoit pas pour 
Icrs si grand qu'il le aeroit aujourd'hui. 

Les anciens, n'ayant pas la boussole , ne 
pouvoieut guère naviguer que sur les cAtes ; 
aussi ne«e servoientrils que de bâtiments à 






* liv. VljChap. XXV. 

3 Des corps eoiiers de Numides passèrent da eà%i 
des Romains } ^oi dès-}cH« coinm<iiGèrept & xetpirer. 

4. 
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ramefi^ pedts et plat») presque toutes les ra- 
des étoient pour «qx des jpcnrts ; la scieiic9& 
des pilotes étoit.très*borpée, et leur 
aœuvre trà&*peu dechosé4 aossi Aristote 
soit-il ^ qu^il étoit inutile d'avoir un côi 
taariuiers, et que les laboureurs iuffisoieiit 
pour cela* 

L'âft étoit "si ifiiparfait, quW ne fiiîsoit 
guère avec mille rames que ce qui se &it au* 
\oard'hm avec cent "^ . 

Les grands vaisseauiE étoient désavante- 
g^x, ea.oe qu'étant difficilement mus par 
la (^hiottnne^ ils ne potiitiient pas fiâne les 
étôlutious. nécessaires. Âiitoine en fit ii Ac<- 
tium une funeste expérience ^ ; ses narirds 
11^ po«iwi«Oit se remuer^ pèncbnt ^[ueteux 
d'Auguste, pk» légers^ le» attâquoitat de 
toutes parts; 

Les valsseaus: andioas étant à rames^ les 
plus légera brisoientai^émeKii âi^s des plue 

» Poîit. Lit. Vtt,OÎ»»ï>. Vtr- 

' Vdyéâ àe i{a4 dit Peirràttlt filf Isi témê éii m- 
dens , Essai de physique , Tit III , mécanufue des ■ 
animaux, 

^ m. 

3 La même chose airiva à la bataille dé âalaihinfli, 
( PlQt V\a dé TUnUUHiU ) LliiMoiM «n jkim ôa 



grands j qai pMr !<»« n'aient pïfOLS que des 
nachincB imflloblks ^ Comme tout aujour- 
dlmi aof iFmiuaaas démAtés^ 

Dcpoîft f inve&tim de la l>oas8ole , 00 a 
eha^é do i&dbiière; on a abandonné les ra- 
tÊKÈ* pfCa^teà Ie8c6l«s, on a constrtût de 
gros YaiMeaax; k machine est derenae plus 
eomposte , et les ptatiqu^s so sont mnlti- 

L'invention de la {Miùdfe a &it une chose 
nt'on n'aoï^oit pas soupçonnée) c^est que la 
Snte dee ârÉré«s natales e phis^e jamais 
consisié dans l'art -J eaâr, ponâ^ i^istek' à la 
tidence dn eanon et ne pas essuyer un feu 
supérienr, il a &llu de gros naTireâ. Mais^ à 
la ^ndoor de la machine , on â dû propor- 
(îenner la pnîManoe de Taft* 

Les petits vaisseaux d'anti^efois s'accro' 
choieiat ioudldft^ el leâ loldats cotnbattoient 
des denx fstt»; on metfeit smr une flotte 
tonte une armée de terroé Dans la bataille 
ioavalé qne Régulas et son collègue gagné- 
fent ) on vil oMibattte cent trente mille Ro- 

■ En qaoî on peut fuger 3e Viinperfectioii de la niS- 
poe des anciens, puisque nous avons abandonné une 
pratique dans ki9;aeUs nous avions tant de ttipénorité 
«veux. 



44 ckANDBtR ET DÉGADE5CB 

. mains contre cemt cinquante mille Cartha 
ginoîâ. Pour lors lès ^soldats étcâent pou 
beaucoup, et les gens de l'art pour rpeu : t 
présent Les soldats sont pour rien^ ou pouj 
peu y et les gens de- l'art poar:beauboi|p. » 

La yictoiïie du consul Duillius fait Lies 
.sentir cette di£^ence. Les Romains n'a^ 
voient aucune connoissance. de la naviga- 
tion : une galère carthaginoisâ échoua sui 
leurs côtes; ils se servirent dé ce modèl« 
.pour en bâtût : en trois mois de temps , Leurs 
matelots ftureqtidre$sés, leur flotte fut con- 
struite/ é(}uipée; elle mi£ à la ^mer, elle 
trouva l'armée navale des C^tbaginois , 
et la battit. '.■..'' 

A peine à présent toute une vie suffît-elle 
i un prince pour former une flotte capable 
de paroitrè devant uue^puissance qui a déjà 
rempire.de la mer; c'est peut-être la seule 
chose que Fargent seul ne peut pas faire. Et 
si de nos jours un grand prince réussit d a- 
bord ' j l'expérience a fait voir à d'autres 
que c'est un exemple qui peut être plus ad- 
miré que sui^ * . 



' Louis XIV. 

* L'Espagne et la Mœcovie, 
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La seconde guerre punique est si fa- 
iKOse, que tout le monde la sait. Quand 
fm. examine bien cette foule d obstacles qui 
se présentèrent devant Ânnibal^ et que cet 
iomme extraordinaire surmonta tous, oh a 
feplns beau spectacle que nous ait feumt 
Fantiquité. 

Rome fut un prodige de constance. kpiAs 
les journées du Tésin , de Trébie et de Thra- 
lymène , après celle de Cannes, plus funeste 
encore^^ abandonnée de presque tous les 
peuples de l'Italie, elle né demanda point la 
paix. C'est que le sénat ne se départoit ja- 
mais des maximes anciennes : il agtssoit 
avec Ânnibal comme il avoit agi autrefois 
avec Pyrrhus, à qui il avoit refusé de faire 
aucun accommodement tandis qu'il seroit 
en Italie : et je trouve dans Detfjrg dHali- 
camasse ' que, lors de la négociation de 
Coriolan, le sénat déclara qu^il ne violeroit 
point ses coutumes anciennes ; que le peuple 
romain ne pouvoit faire de paix tandis que 
lesennemis étoiékit sûr ses terres; mais que, 
si les Volsques se retiroient^onaccorderott 
tout ce qui seroit juste. 



s JniUptUéM rdhwiMSy liv. VUI. 
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Rome fut saarée par la force de son in- 
5tîtiitioii« Après la hataiDe de Cannes, il n« 
fat pas permis aux femmes même de yerseï 
ides larmes : le sénat refosa de racheter lei 
prisonniers, et enyoya les miséraUes restes 
de rarmée fcire la guerre en Sicile, sans r* 
compense ni aucun honneur militaire, jua- 
i|u^à ce <]u^Ân&ibal tùt chassé d'Italie. 

ï^im autre eète , le Ironsul Terentius Var- 
ron aVoit fiii honteusement jus^'â Ver 
nouse r cet homme, de la plus hasse iiaid^ 
•ance, n'aroit été élevé au consulat ^que 
pour mortifier la noblesse. Mais le sénat ne 
voulut p^ joufî de ce malheureux triompha; 
il yit combien il étoit nécessaire qu'il s'atti* 
Tât dans cette occasion la confiance du pei^- 
pie : il alla au-devant de Vaivon, et le remer- 
<;ia de ce qu^il nWoit pas désespéré de la ré* 
publique. 

Ge^ n'est pas onUnairement la perte réelle 
d^e Ton fait dans une bataille (c'est-à-dire, 
celle de qunlques miUiers d'hommes ) qui 
jÊBt fiineste à un état, nuds la perte ima* 
.ginains et ledétouragement qui le prirent 
des forces que la , fortune lui aroit lais- 
sées* 

Il jr a des choses que tout lie monde dit, 
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parce iju^eOes oBt élédites une fois. On croit 
qa'Aniiibai fit tme êmu^ instgae de n avoir 
pnnt été assiéger Rome après la bataiUe dar 
Cannes. U est Tiai qtie^d'alioiii la frayeur j 
kiextrême : mak Û n-eii est pas de la oon- 
stematioii d'wi pmpie bdiiipi6BX, qui se 
tmffne presque foi^oars en courage, comme 
fe celle d\me TÎle pspulaeey qui ne sent 
fse sa toiûAeês^. Vnet prMve cp'Aiinibal 
n Weit pas féusid , c W que les Boinaiiis se 
Irouyèreni: emeove ei» iM é'enyoyer partout 
JnsecofiETs. 

On dit e&oe^èqn'Annikil fit one grande» 
finite de m^^r son armée à Capoue^ où ^\% 
fèmiÀ&t : mais f on ïie eonsidèrs poin;! que 
feu ne reraeMopa^ Â fe vraie cause. Les 
s^kts deee^ai%aée'^ dovtsnu&nckes apcès 
taat de ^vû^tokes, Ba]iroient*ite pas^tiouvé 
partout Gapoue? Alexandre, qui eoaman- 
doit à, se» p re prc s > sajels-y prit dans use oo- 
casionparaJle^ expédienéqu'Annibal, qui 
ft'avoit que des troupes mercenaires, ne pou- 
voit pas prendre : il fit mettre le feu au bagage 
de ses soldats , et brûla toutes leurs rich^fses 
et les siennes. On nous dit que Kouli-Kaii , 
après la cooquôte des Indes , ne laissa à 
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chaque soldat que cent roupies d'argent ' . 
Ce furent les conquêtes mêmes d ApuL 
bal qui commencèrent à changer la fortuuc 
de cette guerre. H n'avoit pas été envoyé en 
Italie par les magistrats* de Garthage ; 41 re* 
cevoit très-peu de secours.,. soit par la \alaitr 
sie d^un parti^ soit paria trop grande çoj% 
fiance de l'autre. Pendant qu'il resta avec 
son armée ensemble, il battit les Romains : 
mais lorsqu'il Êdlut qu'il mît des garnisozu 
dans les villes , qu'il défendît ses alliés, qnU 
assiégeât les places , ou qu'il les. empêchai 
d'être assiégées , ses forces se trouvèrent trop 
petites ; et il perdit en détail une grande.paiçf. 
tie de son- armée. Les conquêtes sont aisé^ 
à faire , parce .qu'on le3 fait avec toi^tes. ses 
forces ; elles sont difficiles à conserver, parce 
qu'on ne les défend qu'avec une partie de 
ies forces. , ^ 

^1 ' I ' ■ ■ "" l » l'l *H— *— iW>*iiMi^*l—.^— «*— — — <l»»MM^— ^M^,— -^ 

« Hisloirt à» m «àc, V0k^ i^4%m!^ 4<>^ 
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CHAPITRE V. 

Ttt Tétat de la Grèce, de la Macédoine ^ de 
la Syrie et de l'Egypte , après rabaisse^ 
ment des Carthaginois, 

Jb m'imagizieNqu'ÂnniiKd disait très-peu 
de bons mots, et iju'il en disoit encore moins 
en Êiveur de Fabius. et de Marcellus contre 
Ini-méme. J'ai du regret de voir Tite-Liva 
jeter ses fleurs sur ces énormes colosses de. 
fantifjoité; je youdrois qu'il eût lait comme 
Homère ^ qui néglige de les parer^ et qui sait- 
fi bien les £aLire mouvoir. 

Encore &udroit-il que Jes discours qu'on 
£ut tenir à Ânnibal fussent sensés. Que si y 
en apprenant la dé&ite de son frère , il avoua 
qu'il en prévoyoit la ruine de Carthage , je 
ne sache rien de plus propre à désespérer, 
des peuples qui s^étoient donnés à lui , et à 
décourager une armée, qui attendoit de si 
grai^des récompenses après la guerre. < 

Comme les Carthaginois^ en Espagne .,.en 
Sicile et en Saf daigne, n^^pposoient aucune 
armée qui ne îàt malheureuse , Annibal , dont 
les ennemis se fortifioient sans cesse, fiit ré- 
duit à une guerre défensive. Cela donna aux 
Romains la. pensée de porter la guerre en 



A&iqae : ^cijûon j de^endil. Les sucx^s 
qu'il y çut obligèrent les Carthaginois ^ rapr- 
peler dlt^ie Ânnibàl , qui pleurd de dou- 
leur eu cédant aux Romains cette terre ou 
il les avoit tant de fois vaincus. 

^ Tout ce cfoe peut fua-e ua gcaaâ homme 
â'^tat et mr ^nd caipitaiae, Aiftiv&ftl le fit 
pour aaovcr sa pairie : n'ayant pu pc^rtar 
Sciptea à la paixy il doiinuiu»6 hsitaiUe ^ 
la foDrtane semUa pveo&re plaiâârà ecmfen'- 
dre son habileté , son expérience el sou bot» 
sens* 

Carthage reçut la paix, no& pai$ S\m enh 
nemi , mais JTim mailre : eUe i^'obl^èa de 
payer dix mîUe takats eu daïqttdnle amtée^y 
à donner des» otages, à livrer Sêi v«is$eMK 
et ses éléphants, à ne faire h guerre 4 pearf 
sonne sans le consentâuneul dft pe«^e ro^^ 
main ; et , pour la tenir teujoiO'S^ httiuiiiée, 
on augnients^ld puissance de Maissifû^sa^soi^ 
eunemietenijçL 

Aprë^ Ï^ims0&m^nï dei» Gutthagiuois , 
Rome â'eut pi«a^ plosqae^depetkés gaèr^ 
res et de graôide» victoires; au lieu ^'aiip^ ^ 
rayant eiSe aveît eude petiie9Ticloire»el A^ 
grandes guerresv 

It y aveitdans ces temps-là c<miE^ deux; 
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mondes séparée : danslHia cembattoient Jes 
Carthaginois et les Romains ; l'autre étoit 
agité par des querelles tpù d&roient depuis 
la mon cTAleacapdte : on n'y pensoit point 
i ce qui se passoît da Occident ' : car, quoi* 
tpe nûlippe^ roi de Macédoine, eût fait un 
traite avec* Annibal , il n'eut presque point 
de suite ;. et ce prince , qui n'accorda aux 
Carthaginois que de trèfr^iUes secours , n» 
fit que témcMgner aux Romains une mau- 
vaise Toionté inutile. 

' Loisqtt^on Toit deu^ grands peuples se 
£âre ane guerre longue et opiniâtre , c'est 
«eurent tine mauraise politique de penser 
cpi'on peat deitieurer spectateur tranquille; 
OBT celui des deux peuples qui est le yain • 
qnewr entrepreûd d'ahord de noarelles guér- 
ies , et une nation de séddats ra combattre 
des penses qui ne sont que citoyens. - 

Odcî parut bien dairemeutdans ces temps- 
U : car les Romains eurcmt à« peine dompté 
les Carthaginois , qulls attaquèrent de nou- 
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< n est siirpreDant, comme Josèplic le remarque dané 
le Livre contre Apion , qu'Hérodote ni Xhuejdide n'aient 
jamais padé des Romains, quoiqu'ils eussent fait de si 
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veaux peuples 9 et parurent dans toate la 
terre pour tout envahir. 
' Dna'y avoit pour lors dans TOrieiït qui 
quatre puissances capables de résister aas 
Romains : là Grèce, et les royaumes de Ma- 
tïédoîne , de Syrie et d'Egypte. D fiiut voîi 
quelle étoit la situation de ces deux preikniè- 
tes puissances,' parce que les Romains com^ 
mencèrent par les soumettre. 

Il y avoit dans la Grèce trois peuples con - 
«idérables, les Etoliens, les Achaïens et let 
Béotiens : C'étoient 4es associations de villes 
libres^ qui aWent des assemblées générales 
et des magistrats communs. Les Etoliens 
étôientbcdliqueux, hardis, téméraires, avi 
des du gain , toujours libres ^e leinr parole 
et de leurs serments, enfin faisant h guerre 
sur la terre coiamé les pirates la Jmt sur la 
mer. Les Achaïens étoient sans cesse fatigués 
par dés vorsins'ou.desdéfensettrs incommo* 
deSé Les Béotiensy les plus épais de tous les 
Grecs , prenoient le mbms de paît quils pou- 
voient aux affaires générales r uniquement 
conduits par le sentiment présent du bien et 
du mal, iljn'avoient pas assez d'esprit pour 
qu'il fut facile aux orateurs de les agiter, et. 
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ce qu'il y a d'extracurdinaire^kiir répoUique 
se mainteiioît dans l-aBarchie B^me ^ . 

Lacédémoneavoit coQs^vé^a puissance,, 
c'est-à-dire, cet esprit belliqueux, que lui 
donnoient les institutions de Ljrcurgue; Les 
Thessaliens étçient en quelque façon asser*- 
vis par les Macédoniens, Les rois d'IIlyrie 
ayoient déjà été extrêmeifient abattus par 
les Romains. Les Acarnoniens et les Atha*- 
mânes étoient ravagés tour à tour par les 
forces de la Macédoine et de TËtolie. Les 
Athéniens , sans force par eux-ménxes et 
sans^alliés ^ , n'étonnoient plus le jmonde 
gue par leurs flatteries envers les rois; et 
Ton ne montoit plus sur la tribune où. avoit 
parlé Démosthènes, que pour proposer les 
décrets les plus lâches et les plus scanda* 
feux. 

D ailleurs là Gïéce êtoiX redoutable par 
sa situation 7 la force ^ la inultitude de ses 

— — — i— i—— — — — — — 1— Pi— — ^ Il ■ . ^ 

• 

t Les ixftgûitrata, pour plaire à U multitude, n'ou- 
TToieilt plus led tribunaux : le^ mourants léguoient & 
leurs amis leur bien pour être employé en festins. Voyez 
tm fragment du livre XX de Po|ybe , dans l'Extra it des 
•ertiis et àearviçes, 

^ Ils n aroient aucune alliance avec les autres |«nplc». 
<b U Gcèoe. ( Polybe, Lîv. VUL ) 

6. 
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villes, le nombre de ses soldate, 5a poUoe", i 
ses Oiûcurs ^ses lois : elle aimait la guerre-, i 
.«lie en connoissoit l'art; et elle auroit été 
hivindlbl e, si elle avoit été unie. 

Elle arqit été bien étonnée par le premier 
"Philippe, Alexandre et Antipatèr, xnais non 
pas sttbjnguée; et les rois da^ Macédoine , 
qui ne pouvoicnt se résoudre à abandonne^ 
leurs prétentions et^leurs espérances, s'ob- 
stinoient à travailler à l'asservir. 

LaMacéd<)ihe étoît presque entourée de 
montagnes inaccessibles , les peuples en 
étolent très-propres à la guerre , courageux • 
obéissants, ind'ustrîeux, infatigables; et il 
falloit bien qu^ils tinssent ces qualités-là du 
climat j puisque encore aujourd'hui les 
liommes de 'ces contrées sont les meilleurs 
soldats de Tempire des Turcs. , 

La Grèce se maintenoit par une espèce 
de balance : les Lacédémoniens étoient pour 
lordinaire alliés des Etoliens;*et les Macé- 
doniens Fétozent des Achaïens. Mais, pai^ v 
larrivée des Romains, tout équilibre fut 
fômpu. 

Comme les rois de Macédoine ne pou- 
voient pas entretenir un grand nombre da 
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Iroupe^ ' j le m WMJb<Q échec étoit de Cfinsé- 
' j^oce : d'ailleurs ib poavoknt idifficilemeat 
l'agrau^ûr^ pafce que^ leutis dèMcIns n'étant 
pas incoDiLus^ oa aTOÎi toujou» les yeux 
jwgiYerts. aui* leurs démanches ; et les succès 
qu'Us aToient daus^ les gaerres entreprises 
pur \eaxs alliés itoient un jmal ifue. ces 
Qiémes alités cheichoimt d'abord'à réparer* 

Mais les rois de Macédoine étoent ordi- 
fiairement des princes babUes. Leiir mcmarr- 
chie n^étoit pas du luomhre de ceUeà qpi 
vont par une espèce d'allure donnée dans le 
commencement. Continuellement instruits 
par les périls eUpar les a&iires^ embarrassés 
dâiis tous les dÀaêlés des Grecs ^ il leur £al 
loit gag^çr les principaux des villes , ébdouir 
les peuples et diyiser ou réunir les intérêts ; 
.enfin ils étoient obligés de payer de leur 
personne à ckà<][Ue instant* 

Philippe, qui, dans . le commeiicement 
de son règne y a'étoit attiré Tamour et la con^ 
fiancd des Gseés par sa modér^on , changea 
tout à coup 'y il devint un crud tyran datis 
un temps où il anroit dû étire juste par poli- 
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tkjue et par ambition'- ; il voyoit, qtiok(ali 
de loin^ les' 'Carthaginois jet W Romains 
dont les iforces étoient imniéiïâes>; il ayoit 
^ni la guerre à Darantage -de ses ralliés, et 
s'étoit réconcilié avec les Ëtoliens.^ll étoit 
naturel' qn'H: pensât à unir toute la Grèce 
avec lui pour empêcher le& étrânga*^ de s'y 
établir : inais il Tirrita au contraire psor de 
petites nsuvpations ; et , s^amusant à discuter 
de vains -intérêts quand il s'agissoit de son 
existence, par t^ois ou (juati^ mauvaises 
actions il se i^dit odieux ;et détestable à 
tous les Grecs. 

Les Etoliens forent les pkis iirités : et le^ 
Romains , saisissant l'occasion de leur tes* 
sentiment, ou^plut6t de leur folle ^ firent at 
liance avec eux, entrèrent dans la Grèce, et 
l'armèrent contre Philippe. • 

Ce prince fiit vaincu* à la journée des 
Cynocéphales; et cette victoire fut due en 
^)artie à la valeur dés >£tolièus. Il fut si fort 
consten^, qu'il se réduisiÊt à uii traité qui 
étoit moins ime paix tp!uû abandon âe,ses 
propres forc^^ il fit sortir ses gamisonisde 



' Voyez dans Polybe les ib justices et les crbaatéi 
-Mir lesquelle» Biiilippo se deciédita^ 
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tOiaîe la Grèce, livra ses yais$eaiKx,et s'obU^ 
gea de payer mille talents en dix années. 

Polybe, avec son bon sens ordinaire, 
compare l'ordonnance des Romains avec 
GeQe des Macédoniens, qui fut prise par 
tous les rois successeurs d'ÂlexanÂre. Il fait 
Toir les avantages et les inconvénients de la 
{Aalange et de la légion; il donne la préfé- 
rence à l'oidonnance romaine; et'ilyaaj»- 
pareHce qu'il a raison , si Ton ea juge par 
tous les événements de ces temps-lÀ. , 

Ge qui avoit beaucoup contribiié i meU 
tre les Romaitis en péril dans la sisçonde 
guerre puniqu^e, cW qu'Annihc^ arma d'à- 
boid èea ^idats à la romaine : mais les Grecs 
ne changèrent ni leurs armes ni leur ma* 
nière de combattre; il ne leur yint point 
dans l'esprit de renoncer à des usages avec 
lesquels as ^okiM £|it de si grandes choses* 
' Les succès que les Ro]çi)âins eurent contre 
Philippe ftit le plus grand de tous Içs pas 
quils firent peur la conquête générale. Pour 
s'assttreo: dé la Grèce , ils abaissèrent par 
toutes sortes de voies les £toli(ens»qui les 
avoient aid^à vaincre ';.de plus, ils ordonnèt- 
rent que chaque ville greCquef qi|i avoit été à 
Philippe, ou à qudqueau^e pri^ç^, se gou- 
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Terneroit dorénaTant par ses p^ropres lois. 

On Voit bien que ces petite^ rë|Nibl^ua!( 
^le poévoieat ^tre que dépe^idantes. Les 
Grècs^ se Imèrent à ttùe joie stttplde , et cm- 
i^nt être ï&tefi en effet, parce ^ue les B.o« 
coains les dédarolent tek. 

Les Etcdiens , <{ui s'étoient imaginé qu'ib 
domineroientdansIaGrèee^TeyairtcfuHlsn'a- 
Toient lait qiie se donner des maîtres, forent 
au désespoir; et, comme il5 pvenoient ton- 
jours des résdlutions extrêmes, voulant eoi^ 
riget {eUr folies par leurs folies^ ils appelèrent 
dans la&réce An tiochos, roi de Sjyrie, compi» 
ils y avotent appelé les RomaiDis, 

Les roisde Syrie étoieifl les pius^issants 
dés SQCCesseurs d'Alexandre f car ils possé>- 
doieiit préside tons 4es élats^de Daritis , 1 
TE^rpte pi^s ; mais il étoit arrivé des clioses 
qui avoieiït fait ^que leut pttisdsoace sMtoît 
beaucoup àflbiblie. 

Séleucus, qui avoît ifondé TempÎTe de 
Syrie,, avoit, à la fin de sa vie, d^ruit le 
rojaurae de LysisnaqUe. Dans la confasion 
des choses*, plusieurs provinces se soulevè- 
rent : les royaumes de Pergame, de Cappa- 
doce et de Bithynie, se formèrent. Mais ces 
petits étéfe timides regardwent tgujouri 



RiiimlUdiÎ0Q de ktirs anciens maîtres celmma 
me forbxxiç pour eux» 

Confibi»e ]e$ ms de Syrie virent toujoyri 
iveciiae«nviâextréme laiéltcitéduTayaume 
dï^pte ^ik>aô jiai^èreet qu'à lé conqué- 
rir; ce qrii fit q«e^ ©égligeant TOrient, ils y 
podîre&t {JiUfiieur^ provmceg, «1 ftirent fort 
nal chàis dans lêfl autre». . . 

Eafia k» roîs de Sjris tettoient la kaute 
et basse ^ie : maïs i'«xpërîe»ce a fiiU voir 
tp»j dass ce ca», iorsqm ja capital et les 
(Éind^les feroes sont dans les prenticeè 
baases ^ llÂsie^ on se peut pas conseryer 
les hautes; et que^ quaôd le siëgede IW*- 
mre est dans les haute$, on ^affoihlk envon- 
ksl :gairder ks baases. L empire des Perses et 
cekii <de S^ïië ne furent jamais si fc»rts que 
ceim des Parthes , qui nWoit qu^uae paitie 
des fn^Yiaoes des déoix premiers. ;Si Cyrus 
n'avait pas conquis le royaume de Ijydie^ n 
'^'^ - Tas :c4Dii reslé à Babylone, et âvoit 
1^ frfyvznces-mariliiQos aujc ^oees^ 
se«zâ'd* Antigooe^ letaipire des Peines auroii 
été invincible pour les Grecs, et celui de Se* 
leucus pour les Romains. Il y a de certaines 
t>ornes que la nature a données aux états 
pour mortifier Tambition des hommes. Lors- 
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que les Romains les passèreBt, les Partliéfl 
les firent presque tous périr * : quand lev 
Parthes osèrent les passer , ils ftu'ent d abord 
obligés de revenir; et, de nos jours ^ les- 
Turcs, qui ont avancé au-delà de ces limites, 
ont été contraints d'y rentrer. 

Les rois de Syrie et dlBgypte avoientdansi 
leur pays deux sortes de sujets : les peuples 
conquéi^iits et les peuples conquis. Ces^ pre- 
thiers, encore pleins de Tidée de leur ori** 
gine, étoient très -difficilement gouvernés ;* 
ils n'avoient point cet esprit d'indépendance 
qui nous porte à secouer le joug^ mais cette' 
impatience qui nous &it désirer de changer' 
de majtre. 

Mais la foiblesse principal du royaume 
de Syrie venoit de celle de la cour, où ré-. 
gnoient des successeurs de Darius, et non* 
pas d'Alexandre. Le luxe^ la vanité, la mol- 
lesse, qui en aucun siècle n^ont 'quitté les 
cours d'Asie, régnoient surtout dans celie> cî«. 
Le mal passa au peuple et aux 'soldats, et dc- 
vint contagieux pour les Romains* même ^ 



' J'en dirai les raisons au Chip. xy. Elles sont tirées 
en partie de la disposition géographique des deu^ 
mptrcm 
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! pus^œ la guerre quils nrent contre Antio- 
elins est la Traie époque de leur corruptioa. 

Tefle étoit la situation du royaume de 
Syrie, lorsque Antiochus, qui aypit fait de 
grandes choses, entreprit la guerre contre, 
les Romains : mais il ne se conduisit pas 
même avec la sagesse que Ton emploie dans' 
les aflâûres ordinaires. Aunibal vouloit qu'on 
leDouvelât la guerre en Italie, et qivon ga- 
gnât Philippe, ou qu'on le rendit neutre. 
Ântiochus ne fit rien de tout cela : il se mon- 
tra dans la Grèce avec une petite partie do 
ses forces; et, comme s'il avoit voulu y voir 
la guerre, et non pas la &ire, il ne fiit oc-^ 
cnpé qw de ses plaisin^. Il fut battu , et s eu- . 
fiiit en Asie plus effirayé que vaincu. 

Philippe, dans cette guerre, entraîné par 
tes Romains comme paf un torrent, les ser- 
vit de tout son pouvoir , et devint l'instru- 
ment de leurs victoires. Le plaisir de se ven-^ 
ger et de ravager TEtolie, la promesse qu'on 
lui diminueroit le tribut, elT qu'on lui lâis- 
seroit quelques villes, des jalousies qu il eut 
d'Antiochus, enfin de petits motifs le déter- 
minèrent ; et , n osant concevoir la pensée de 
secouer le joug, il ne songea qu à Vadoucir. 

Ântiochus jugea si mal des aifaires, quil 
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5 imagina que les Romains le laisseroiéiif 
tranquille en Asie. Mais ils l'y suivirent : il. 
6it yaiocQ encore ; et, dans sa copsCernation , 
il consentit au traité le plus, infâmô qii'iuû. 
grand prince ait jamais Éiil. 

Je ne sache rien de si magoajnime qite la 
résolution que prit un monaiq«e <fui a ré- 
gné de. nos }oiirs ' , de s'en9e¥e]u? pW^tf 
sous leii débris du tr6ne que d^accepter ileft 
proposition5ipi^un roi ne doit pas entendre; 
il avoit Tâme trop £ère pour descendre plu3 
bas que $es malheurs ne rayoient mis; et il 
jsavoit bi(»que. h eoura^ peut raffif mir \w» 
couronne-, et que 1 «afamie »» le fait j^w^i»? 

C'est une cfaos0 coniBiune do Toir de» 
princes qm sarmi^ donner ime bftloiSe. Uf 
La biTpoU q«i ,acbe»t &k* um gneae, 
qui soient ég^enuçill capeUes de se sttfk 
de la fertisire et de l'âitendre^et qtu^ ay»c 
cette dispoailidu âl^apnt qui.do900 de U 
méisnssB kvxsA que d'entrfifatmàjpe^ Skient 
celle dé ne CB&kito pbs xim 9f9is âvM 
entrepris» 

Apnb rakâîssement d'AntiochttS^ il ne 
lui nstoit plus que de petites puiaaaaces, si 

■*■■■*•"•■■ - • ■ • - ■ - - ■ . ■ . _ ,^ _ j I ,r ■ -1 -- -' 

< Louis Xiy» 
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foD en excepte l'Egypte, qui, par sa situa- 
don, sa fécondité, son commevce, le nombre 
^ ses babitants^ ses forces de mer et de 
terre, •anrok pn être fennidable : mais la 
cmatité de ses rois, leor lâcbeté, leur ava- 
rice, lenr imbécillité, leurs afteuses voluptés 
les rendirent si odieux à leurs sujets, qu'ils 
ae se souUnr^it la plupart du temps que par 
la protection des Romains. 

C^étoit , en quelqtie façon , une loi fonda- 
mentale de la couronne à'Egyfie^'qiXe les 
sœurs succédoient avec les fiières ; et, afin de 
maintenir Tunité dans le gouvernement, on 
marîoit le frère avec la sœur. Or, il est diiSr 
cile de rien imaginer de plus pernicieux 
dans la politique qu'un pareil ordre de suc*^ 
cession : car tous les petits démêlés domes^ 
ti<jues devenant des désordres dans l'état, 
celui des deux quiavoit le moindre chagrin 
soulevoit d'abord contre l'autre le puple 
d'Alexandrie; populace immense, toujours 
prête à se joindre au premier de ses rois qui 
vonloit Tagiter. De plus, les royaumes de 
Cyrène et de Chypre estant ordinairement 
ûn tre les mains d'autres princes de cette 
maison avec des droits réciproques sur le 
loEt| il arrivoit qu'il y avoit presque tou- 
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joiErs dçs princes régnaiils, et des pxéten^- 
dants à la couronne;j(jue ces rois étoien tsar 
UD tr6ne chancelant, et que, mal éta])Us au 
dedans,. ils étoièut sansTpouYoit au dehors. 
Les forcés des rois d'Egypte^comme celles 
deft autres rois d'Asie^ consistaient dans 
ieurs auxiliaires grecs. Otitre Fesprit de lir 
l>erté, d'honneur et de gloire, qui animoic 
les Grecs, ils s^occupoient s^ais cesse à toutes 
sortes d^exercices du corps : ils ayoient dains 
leurs pî-ineipalea villes des jeux établis où 
les yainqueurs obtenoient des couronnes 
aux yeux de tonte la Grèce;. ce qui donnoit 
une émulation générale. Or,, dans un temps 
X>ù Ton combattoit avec des armes dont le 
succès dépendoît de la force et de l'adresse 
de celui (jui s'en servoit, on ne peut douter 
quedes gens ainsi exercésn^eitfsentde grands 
avantages sur cette foule.de barbares pris in- 
différemment, et menés sans choix à la 
guerre , comme les armées deDarius le firent 
bien voir. 

, Les Romains , pour priver les rois d^une 
telle milice, et leur ôter sans bruit leurs 
principales forces, firent deux choses : pre- 
laièrement, ils étal^irent peu à peu, comme 
une maxime chez les Grecs, qu'ils ne pouc- 
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Yoicnt' aTebr aucune alMance^« accorder du 
sec<Mirs, ou faire la guerre A qui (jue ce fiât 
sans leur consentement : S^plus^dans leutjs 
traités avec les rois, ik> leur défisodirent de 
&ire aacnnes levées- chez lèÀ 'alliés des Ro- 
mains; te c[ui les réduisvt A leurs' Uoupes 
nationales ' • 

CH>,PÏTaE VI. 

De la conduite que les Romains tinrent poÉnr 
stMmettreies'peùpïes.^ ' - 

Dans le cours de tant de pfbspéritéis ^ oii 
loû se négl^e pour l'ordinaire, le sénat 
agissoit toujours ayec la même profondei\r; 
et, pendant que les armées constemoîenl 
tout, il tenoit à terre ceux qu'il trouvoit 
abattus. 

Il s érigea en tnbunal qui jugeâ^tous les 
peuples : à la fin de chaque guerre, il décî < 
doit des peines et des récompenses que cha- 
cun ^vpit méritées. Il ôtoit une partie dû 
domaine du peuple vaincu pour la donner 

' Us avoiei^l déjà eu celle politique avec les Cartlùi* 
çiuois, qu ils dhllgèrent, par le traité j à ne plas se servir 
de ttoupès aaxiUairet, ComiQie ou le Vok flous aà fiiag- 
lùfeklidaDton. 

6. 
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aux alljkés : m quoi ii ùif^it deux f^faoses ; il 

i^tuckQit à Rcpi^ à^^m$ dont «Jl« ^yoi^r 

pçu à araipdre,:^ beaucoup à esp#^; et il 
csi affQÎbliâMi^ daujti^$ doni eUie u'avoit rien 

Or. s$ 84rf oit diBiS. alliés pow faîre la 
guerre à un ennemi; mais d'abord PU dé- 
truisit les destructeurs. Philippe, fut vaincu 
par le moyen des Etolien^,<jui furent anéan- 
ti d'abord aprè^ pour ^^ôtre joints ^.Antio- 
chus. AntioçH^u^ iUt V^»i^cu far le secours 
des Rhodiens : >]aais, après quou leuç eut . 
donné des récompenses éclatantes, on Ie3 
humilia pour jamais, sous prétexte; qu'ils 
.avoient demandé qu ou ât la^ paix avec 
Persée# 

Quand îk avoient plusieurs eniiémi^ sur 
les bras, ils accordoient une trêve Au pîus 
£bible, qui se croyoit heureux àç robtenir, 
comptant pour beaucoup d*avoir di$ké sa 
ruine. 

Lorstpie Pon étoit occupé â une grande 
guerre, le sénat dissimuloit toutél sortes d'in- 
jures et attendoit dans le silence que le 
temps de la punition fut venu : que, si quel- 
que peuple lui envoyoit les coupables, Û re- 
^soit de les punir, aimant mieux* tenir 
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toale la nation pour criminelle, et se réser- 
ver nne vengeance utile. 

Comme ils feiscient à leurs emiemîs deis 
maux inconcevaMes, îl ne se formoît guère 
de ligue contre eux; car celui qui étoit Ife 
plus éloigné du péril ne vouloît pas en ap 
procher. 

Par-là ils rccevoient rarement la guOT^ , 
mais la faisoient toujours dans le temps, de 
la manière et avec ceux qu'il leur conve- 
noit; et, de tant de peuples qu'ils attaqu.è- 
rent, il y en a bien peu qui n'eussent souf- 
fert toutes sortes dln jures , si Von avoit 
voulu les laisser en paix. 

Lenr coutume étant de parler tôuj <>urs en 
maîtreB,, les ambassadeurs qu'ils envoyoîent 
chez les peuples qui r Wôîent point encore 
senti leur puissance^ ëtoîent sûremelit mal 
traités j ce qiu étoit un prétexte sûr pour 
feii^e une nouvelle guerre '. • 

Comme ils ne faisoient jamais la paix de 
bonne foi, et que, dans le dessein d'envahir 
tout , leurs traités n'étoient proprement que 
des suspensions de guerre, ils y mettoient 

} tin dfs exemples de cela, ce«t leur ^erre cof)tm 
les Dahnates. ( Voyez Tolybe, ) 



*\h 
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4i$se9ieQt} d autres, par des traités libres. 
€t çeiu(7là deyenoie^^ sajeU par un lou^ 
usag€ de Falliance, çppuae Us vois d Egypte^ 
4e BIthynie, d^ Cappad^ce, et la pluparl 
des villes grecques; |Jusieur$ enfia par des 
traités ibrcésyçt par la loi de le^r sujétion , 
cpmme Philippe et Antiocbus; car ils n'ac- 
ÇQT^oienX poiut de pai^ à un ennemi qui ne 
contînt une alliaï^ce, c'est-à-dire , quils ne 
)iouj»ettoient poxat de peuple <jui ne leui: 
«eryît à en abaisser d'autres, 
\ Xoraau ik laiAçpient 1^ liberté à quelque^ 
villes^ m y fai^i^nt d abord naî trie deux 
factions * : Tune defendoit les lois et. la li- 
berté du pays ^ l'autre ^outenoit qu'il n'y 
avoit de loi que la volonté des Romairis ; et, 
comme cette dernière faction étoit toujours 
la plus puissante , on voit bien qu'une pa- 
reille liberté n'étoît quW nom. 

Quelquefois ils se reûdoîent maîtres d'uA 
pays sous prétexte de succession ; ils oitrè- 
rent eft Asje^ en Bithyûiej en Libye, par les 
testame\its aAttalus, de Nicomède. * et 
d'Appîon; et TEg^pte fut enchaînpe par ce- i 
lui du roi dé Cyrène, 

" FiU de PJiilopator. 
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Pour tenk le« grafid* princes toujotirs 
Ibibles, ils «e roiiloient pâ^ qu'ils reçussent 
jdans leOr^aUiance e^ta è<^i ib aboient ac« 
|c(Mrdé la leur ' ; et, comme ils ne la tefa* 
flûent i Àiîevtx âeis toi^àr d^Un prince puis- 
ttfit^ Cette condition ^ lùlse danstin traité Aé 
p»s , «te I«ii laissait |^us iTalHés. 

De :j^kkSy lorsquïïs atoieflt Tôîftcu qUeli 

rsprifiKîe e^itsîdëralïlê, Hrf mettoient datl* 
traité qnll de poilcrrdil £iire la guerre 
pour ses drifl^éps avec le^ alfiës des Rc^mains 
[c'est-à-diwf 5 Ofdînaireitoétît arec tous s^ 
roisitt»), fnai^ qli'il les metfroit en arbitrage : 
» cpii li^ Ôtoit pouf ïa^eûk la puissance 
BriStaire^ 

Et:, çatti' ^6 la rêsct-rer tatrte, tk en ptî- 
wîaftt leufs^ aHîés même : âès qae Ceujc-d 
tvoictit ïe fiioindîtJ démêlé, îls ^mrojoîéÉf 
ks anibàssâdetif*^ qui les obHgeoietit dé 
aire la paix. Il rfy a qvrk Yoîr co mme tb 
ermiiièremllcs gtrerres tTAttafert cf de PtW- 
ias. 

Quand quelque prince avoit feit une con- 
[uête^ qui durent l'avôit épuls6, utt am* 
Kissadeur romain surven oit d'abord qui la 

■~>- - I ■ ■ — ■■■■■■.< I ■■■■ I ■ ii^» ■ I iw— »— <p^i^^i»fc ■ PB ^^4i»»^I— ^a^—piii ^—1 Wgij^ip— ai^^M^^ 

» 

' Ce fbt k cas if A^of' nslitis* 



lui arrachoit des gtains. EnHtre mille exein 
-pies j on peut se rappeler comment, ave 
une paiu)le y ils -cbassèrent d'Egypte Aaûd 
chus. ...... 

Sachant coQ^^ea les peuples j,4!Ei}i*Qp< 
(étoient propres à la g^erre^ils.étal^irecUt 
comme une loi, qu'A). ne ^oit {i^ftoi^ K^^ 
cun ^oi d'Asie d'ei^tr^r en, Europe fOtd^yî as 
sujettir quelque peirple que ce fût ' ^ . JL 
principal motif d^ la guerre qu^ils fi^nt i 
Mithiidate, fut que, contre cette défense 
il avoit soumis quelques }>arbcn:es ^^ 

Lorsqulls yojpient que deux. peuple: 
étoient en guerre^ quoiqu'ils n'eas$eut au* 
cune alliance ni rien k démêler ay^ lun m 
avec l'autre, ils neiaissoîent pas ^e pai^îtrc 
fur la scène; et^ comme nos chevaliers er- 
rants, ils prenoient le parti du plus foihle* 
Cjétoit , dit Denjrs d'Halic^nasse ^^ , um 
ancienne coutume des Romains d^accorde] 
toujours leurs secours à quiconque venoit 
l'implorer. 

■■<■ I I 11 wA— *— Il I I —^i^p^i I I IBP ^ » 

< La défense faitÉ à Antiodius, môme avant la guerre^ 
de passer en Europe, devint générala contre les autrei 
roifl 

•■ Appien*, deBeUo Mithrid. 

^ I-iagmeutdè Dcnys, tirade VExtriit de$ umhafita^en 
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Ces coutumes des Romains n étoient poîu t 
quelques faits particuliers arrivés par ^a« 
sard ; c'étoient des principes toujours con- 
stants; et cela se peut voir ais^ent; car les 
maximes dont ils firent usage contre les plus 
grandes puissances forent précisément celles 
qu'ils aToient employées dans les commen- 
cements contre les petites villes qui étoient 
autour d'euiE* 

Us se servirent d^uménès et de Massi- 
nissa ppur subjuguer Philippe et Antiochus , ' 
comme ils s'étoient servis des Latins et des 
Berniques pour subjuguer lesVolsques et les 
Toscans; ils s€ firent livrer les flottes do' 
Carthage et des rois d'Asie, comme ils se*- 
toient &it donner les barques d^Antium ; ils 
ôtèrent les liaisons politiques et civiles entre 
les quatre parties de la Alàcédoine, comm«< 
ils avoient autrefois r-ompu Punion des pe«* 
tites YiUes latines * . 

# Mais surtout leur maxime constante fut 
de diviser. La république d^Achaïe étoit for. * 
raée par une association de villes libres; le 
sénat déclara que chaque ville se gouveme- 
roit dorénavant par ses propres lois, sans 
dépendre d'um autorité commune. 

» TÎtc-UVe,Liv.vn. '^' "'^' 

• 3? 
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La rêpnbliqud des Béotiens étoit pareil* 
lement une ligue de plusieurs villes : maia 
comme y dans la guerre contre Persée^ les 
unes suivirent le partîdece prince, les autres 
celui des Romains^ ceux-ci les reçurent ett 
grâce, mojrennaniladissolutioii de Tailiance 
commune, 

Si 401 -grdud prince qui a régnd de nos 
|ours avoit suivi ces maximes, lorsquHl vit 
un de ses voisins détrÂné^, il auroit employé 
de plus grandes forces pour le soutenir et le 
lK>rner dans Tile qui lui resta fidèle : en di- 
visant la seule puissance qui pût s'opposer à 
ses desseins, il auroit ttré dHmmenses avaii* 
tages du malheur même de 5on allié. 

LorsquHl y avoit qudques disputes dani 
un état, ils jugeoient d'abord l'affiiire ; et 
par-lâ ils étoi'ent sûrs de n'avoir contre eux 
que la partie qu'ils avoient condamnée. Si 
c'étoient des princes du même sang qui se 
dispiitoient la couronne, ils les dédaroienl^ 
quelquefois tous deux rois * : si Tum d^eux 

étoit en bas âge * , ils décidoient en sa &- 

' ' ' ■ ■ y ^ — -- 

* Gomme tl tctnm à Âriarathe et Holoplienie en Cap- 
padooe. ( Appian. ïn Syriac, Cap. xlvii.) 

> Pour pouvoir ruiner la Syn« en «fnalHé de tnttoM, 
Ui m déclarèr^t pour k fib d'Aatiodiua , eooore Mifint, 
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feor; et ils «d pranoient 1^ tulellei comm^ 
protecteurs de IWivers. Car ils avoieol 
porté les choses aa point que les peuples et 
ks rois étoiait leurs sujets y sans savoir pré- 
cisément par quel titre ; étaat établi (jue c'é- 
toit assez tl'aToir^ oui parlcar d^eux pour de*- 
voir leur être soumis. 

Us ne Êiisoien t jafiiaîs de gueires éloignées 
sans s'être ppocurê quelque alli^ auprès de 
Fennemi qu^ils attaquoient, qui pût joindre 
ses troopes à l'armée qu^ils envojoient : et ^ * 
comme elk n'étoit jamais considérable par 
le nombre y ils observoient toujours d'en te- 
nir * une autre dans la province la plus voi'* 
sine de l'ennemi , et une troisième dans 
Rome, toujours prête à marcher. Ainsi ils 
n'exposoient quWe très -petite partie de 
leurs forces, pendant que leur ennemi met- 
toit au hasard toutes les siennes ' . 

Quelquefois ils abusoient de la subtilité 
• - — ' ■■ ■ ' ■ — 

contre Ddmétriiu, qui étoU dm eux en-otaget e< qui les 
Qoeinroit de. lui rendre juitioe, disant que RoniQ ^lôit •» 
mère, et les aénateurs ses pères. ■ 

> C'étoit^une pcatique «onsuote , comflM on pébt Toio 
^r rbUtoiie, 

* Voyes pomma ib se •oodidsfraiit diois la {[uenv 
Macédoint. 
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des termes de leur langue. Ils détruisirent 
Carthage y disant <ju'ils ayoient promis de 
conserva la cité, et non pas la ville. On sait 
comment les Etoliens y qui s^étoieût abanr 
donnés à leur foi, furent trompés : les Ro- 
mains prétendirent ^ue la signification de 
zesxMXs^s' abandonner àla foi d'un ennemi^ 
cmportoit la pectedeioutes sortesde choses, 
des petsoanës, des terres,. des villeS:, de» 
temples y et des sépultures même;. 

Us pôuyoient même donner à un traité 
une interprétation arbitraire : ainsi , lors- 
qu'ils voulurent abaisser les Pthodiens, ilîs 
dirent qu'ils ne leur avoient pas donné au- 
trefois la Lycie comme préseui, mais comme 
amie et alliée. > 

Lorsqu un de leurs généraux faisoit la 
paix pour sauver son armée près de périr, le 
sénat, qui ne la ratifioit point, profitoit de 
cette paix, et continuoit la guerre. Ainsi, 
quand Jugurtha eut enfermé une armée ro- 
maine, et qu'il Teut laissé aller sous la foi 
d*un traité, on se servit contre lui des trou-' 
pes mêmes quil avoit sauvées : et, lorsque 
les Numantins eurent réduit vingt mille Ro- 
mains près de mourir de faim à demander la 
^^iXy cette paix, qui avoit saUvé tant de ci- 



r 
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tojcns , f Mt rompue à Rome , et Ton éluda 
la foi publique en envoyant le consul cjui 
Favoit signée ' . • 

Quelquefois ils traitoient de la paix avec 
un prince bous des conditions raisonnables; 
etj lorsqu'il les avoit exécutées, ils en ajou- 
toient de telles, qu'il étoit forcé de recom- 
mencer la guerre. Ainsi, quand ils se forent 
Élit livrer "" par Jugurtha ses éléphants, ses 
chevaux, ses trésors, ses transfoges, ils lui 
demandèrent de livrer sa personne; chose 
qm, étant pour un prince le dernier des 
malheurs, ne peut jamais faire une condi^ 
tion de paix. 

Enfin, ils ijl^èrent les rois pour leurs 
Ëiutes et leurs crimes particuhers. Ils écou- 
lèrent les plaintes de tous ceux qui avoient 
quelques démêlés avec Philippe; ils envoyè- 
rent des députés pour pourvoir à leur sû- 
reté , et ils firent accuser Persée devant eux 



' Hs en agirent de même avec les Samnites, les Lu8i<> 
taniens , et \eA peuples de Corse. Voyez , sur ces derniers , 
un fragment du Livre premier de Dion^ 

^ Ils en agirent dc^méme avec Viriate : après lui avoir 
fait rendre les transfuges^, on lui demanda qu'il rendit 
les armes; h quoi ni lui ni les siens ne purent consentir. 
( Fr igm. de Dion. ) 

7- 
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pour quelques meurtres et quelques que- 
relles ayec des citoyens des villes alliées. 

Comme on jugeoit de la gloire d'un gé- 
néral par la quantité de For et de Targent 
qu on portoit k son triomphe, il ne laissoit 
rien à l'ennemi yaincH. Rome s'enrichissoit 
toujours, et chaque guerre la mettoit en état 
d'en entreprendre une autre. 

Les peuples qui étoient amis ou alliés se 
ruinoient ' par les présents immenses qu ils 
Êiisoient pour conserver Fa faveur, 00 lob- 
tenir plus grande; et la me«tié de Fargent qui 
fut envoyé pour c^ effet aux Romains au- 
roit suffi pour les vaincre. . 

Maîtres de l'univers, ils s en attribuèrent 
tous les trésoirs : ravisseurs moms injustes 
en qualité de conquérants qu'en qualité de 
tégblateurs. Ayant su que Ptolomée, roi de 
Chypre*, avoit des richesses immenses, ils fi- 
rent une loi ' sur la proposition d un tribun, 
par laquelle ils se donnèrent Fhérédité d un 
homme vivant et la confiscation d^un prince 
allié. 

* Les présents qae tu sénat enyoyoit »ux rots &'é- 
toient qœ des bagatelles , comme une chaise el uo bAton 
d'ivoire , ou quelque robe de magistrature. 

* Flonu, Li¥. m, Chap. ix. 



Bientôt la cupidité des parûcoliers achevar 
f enteyer ce> qui aroit échappé à Favarice^ 
pd[>Iî<jiie. Les magistrats et les gouyerneurs^ 
feiidoient auxjrois leurs injustices. Deux, 
compétiteurs se rmacnentàrenvi pour ach^^ 
1er une protectiou^toujoiors douteuse contre 
un mal qm n^étoit point eutièrenient épui- 
sé : car on na\oit pas même cette justice 
des brigands <jui pertisitt une certaine pro* 
bité dans Fezepeice du-crime JBnfin les droits 
iégitimes ou usurpés ne se soutenant que- 
par de l'aident 9 les princes, pour en avoir ,' 
dépouilloient les temples > confisquoient les 
biens des plus riches ckojens : on faisoit 
DÛile crimes pour donner aux Romains tout 
Vargent du* monde. 

Mats rien ne- servit mieux Rome que le 
respect qu^elle imprima à la tore. Elle mit 
d^âbord les rois dans le siienee, et tes rendit 
comme stupides. Il nes'agisitoit pas du de- 
gré de leur puissance ; mais leiH" personne 
propre étoit attaquée. Risquer une guerre ,. , 
c'étoit s'exposer à la captivité, à la morty à 
tm&mie du triomphe. Ainsi des rois qui vi- 
voient dans le Êiste et dans les délices n o- 
soient jeter des regards fixes sur le peupio 
romain; et, perdant le courage, ils attea» 
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doient de leur patience et de leurs bassesses 
quelque délai aux misères dont ils étoienC 
menacés ' • 

Remarquez, je vous prie, la conduite dçs 
Romains. Après la défaite d'Antiochus, ils 
étoient maîtres de l'Afrique, de TAsie et de 
la Grèce, ^ans y avoir presque de villes eu 
propre. Il sembloit qii^ils ne conquissent 
que pour donner : mais ils restoient si bien 
les maîtres, que, lorsqu'ils faisoient la guerre 
i quelque prince, us Taccabloient, pooir 
ainsi dire, du poids de tout Tunivers. 

Iln'étoit pas temps encore, de s'emparer. 
des pays conquis. S'ils avoient gardé les 
villes prises à Philippe, ils auroient fait ou- 
vrir les yeux aux Grecs.: si, après la se- 
conde guerre punique, ou celle contre An- 
tiochus, ils avoient pris des terres en Afri- 
que ou en Asie, ils u'auroient pu conserver 
des conquêtes si peu solidement établies ^ . ' 

w 

Il I p . I I I I 

« ' Ils eacLoient', autAnt qu'ils pouvoient, leur puis-- 
ftAQO» et leurs richesses aux Romains. Voyez là -dessus 
un firagment du premier livre de Dion. 

\ .^ Us n'osèrent y exposer leurs colonies : ils aimèrent 
mieux mettre une jalousie étemelle entre les Carthaginois 
et Massinissa, et se servir du secours des uns et de» 
»»ret pour soumettre la IVîacedoiDe et ia Grùce. 
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n fallolt attendre que toutes les nations 
lassent accoutumées à obéir comme libres 
et comme alliées, ayant dé leur commander 
comme sujettes , et c[u elles eussent été se 
perdre peu à peu dans la république ro- 
maine. 

Voyez le traité qu ils firent avec les La- 
tins après la victoire du lac Régille ^ : il fut 
an des principaux fondements de leur puis- 
sance. On ny trouve pas un seul mot qui 
paisse faire soupçonner l'empire. 

Cétoit une manière lente de conquérir. 
On vainquoit un peuple, et on se contentoit 
de Tafibiblir; on lui imposoit des conditions 
qui le minoient insensiblement; ^'11 se rcle- 
voit, on Fabaissoit encore davantage; et il 
devenoit sujet, sans qu'on pût donner une 
époque de sa sujétion. 

, Ainsi Rome n etoit pas proprement une 
monarchie ou une république, mais la tète 
d'un coij>s formé par tous les peuples du 
monde. 

Si les Espagnols, après la conquête du 
Mexique et du Pérou, avoient suivi ce plan, 



» Dcny» d'Halicamasse le rapporte, Liv. VI, Cb»p. ter 
Mit. d'Oxford. 
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ik n auroient pas été obligés do tout détruire 
pour tout conserver. 

C'est la folie des conquérants de vouloir 
donner à tous les peuples leurs lois et leurs 
coutumes : cela n'est bon à riei^, car/dan$ 
toutes sortes dç gouyeraements, on est ca- 
pable d^^béir. 

Mais Rome n'imposant aucunes lois gé- 
nérales, les peuples n'avoient point entre 
eux de liaisons dangereuses; ils ne faisoient 
un corps que par une obéissance commune ; 
et, sans être* compatriotes, ils étoient tous' 
Romains. 

On objectera peut-être que les empires 
fQjadés sur les lois des fiefs n'ont jamais été 
durables ni puissants. Mais il n y a rien au 
mon :1e de si contradictoire que le plan des 
Romains et celui des barbares : et, pour 
n*endire qu'un mot, le premier étoit l'oii- 
vrage de la force , Tautre de la foiblesse ; 
dans l'un , la sujétion étoit extrême ; dans 
l'autre, l'indépendance. Dans les pays cou- 
quis par les nations germaniques, le pou- 
voir étoit dans la main des vassaux, le droit 
seulement dans la main du prince : ç étoit 
tout le contraire chez les Romains. 
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CHAPITRE yil. 
Comment Miihridaie put l^ur résister. 

De tons les rois qae les Romains attaquè- 
teBt, Mithridate seul se défendit avec cou- 
rage et les mit en péril» 

La situation de ses états étoit admirable 
pour leur faire la guerre. Ils touohoient au 
pays^inaccessible du Caucase, rempli de na- 
tions féroces dont on pouyoit se servir; de 
là ils-s'étendoiéht sur la mer de Pont : Mi- 
thridate la couvroit de ses vaisseaux , et àl- 
loit continuellement acheter de nouvelles 
armées de Scythes; l'Asie étoit ouverte à ses 
'mvasiDus : il étoit riche, parce que ses villes 
sur le Pont-Euxiû faisoient un Xîommerce 
avantageux avec des nations moins indus- 
trieuses qu'elles. 

Les proscriptions, dont la coutume com-* 
mença dans ces temps-là, obligèrent plu- 
sieurs Romains de quitter leur patrie. Mi- 
thridate les reçut à bras ouverts; il forma 
des légions, où il les fit entrer, qui furent 
ses meilleures troupes .' • 

« Frontin ( Stratagèmet, Liv, II, Chap. ni ) dit qu'Ar- 
cliclaùs, Ueuténaut cfe Mithriiate, combattant oonur' 
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DW autre côté, Rome, travaillée par ses 
dissensions civiles , occupée de maux plus 
pressaïits , négligea les affaires d'Asie ^ et 
laissa Mithridaté suivre ses victoires , ou res- 
pirer après ses défaites. 

Rien n'avoit plus perdu la plupart des 
rois que le désir manifeste quils témoî- 
gnoient de la paix ; ils avoienl détourné par- 
Ik tous les autres peuples de partager «vec 
eux un péril dont ils vouloient tant sortir 
eux-mêmes. Mais Mithridaté fit d^abord sen- 
tir à toute la terre qu'il étoit ennemi des Ro- 
mains 5 et qu'il le seroit toujours. 

Enfin les villes de Grèce et d'Asie , 
Voyant que le joug des Romains s'appesari- 
tissoit tous les jours sur elles , mirent leur 
confiance dans ce roi barbare , qui les appe-» 
loit à la liberté. 

Cette disposition des choses produisit > 
trois grandes guerres , qui forment un des 
beaux morceaux de Thistoire romaine , 
parce qu'on n'y voit pas des princes déjà 

' ■ ■ ■■ I m iM I 11 i I I i H i M l I I ■ I I I I I m 

1 

Sylk, mit au premier rang ses chariots à faux ; au second, 
»a phalange; au troisième, les auxiliaires arinës à la «►- 
xnaine, mixtût fu^it'vis Italien, (juorum pervicaciœ muh 
tùm fiâehat, Mithridaté fit même une alliance avec Séi> 
lorius. ( Voyez aussi Piutar^ue, Vie de Lucullus, ) 
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laincus par les délices et Torgueil, comme 
Ântiocfaus et Tigrane ; ou par la crainte , 
comme Philippe, Persée et Jugurtha; mais 
UB roi magnanime j qui , dans les adversités , 
tel qu'un lion qui regarde ses blessures , n en 
étoit qae plus indigné. . 

ËUes dont singulières , parce que les réyû- 
lotions y sont continuelles et toujours inopi* 
nées : car, si Mithridate pouyoit aisément 
réparer ses armées , il arrivoit aussi que dans 
les revers , où Ton a plus besoin d'obéissance 
et de discipline , ses troupes barbares Taban- 
donnoient; s'il avoit Fart de solliciter les 
peuples et de faire révolter les villes , il 
éprouvoit à son tour des perfidies de la part 
de ses capitaines, de ses enfants et de ses 
femmes; enfin, si] eut affaire à des généraux 
romains malhabiles 7 on envoya contre lui, 
en divers temps , Sylla , Luciilius et Pompée. 

Ce prince , après avoir battu les généraux 
romains, et fait la conquête de TAsie, de la 
Macédoine et de la Grèce, ayant été vaincu 
à son tour par Sylla , réduit par un traité 
à ses anciennes limites , fatigué par les géné- 
raux romains, devenu encore une fo's leur 
vainqueur et le conquéVant de FAsie , chassé 

[iar Lucullus et suivi dans son propre pays 

8 
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les magistratures 7 toutes les dignités, et par 
conséquent tous lès honneurs militaires et 
civils * . 

Les patriciens , youlant empêcher le re- 
tour des rois , cherchèrent à augmenter le 
mouyem<snt qui étoitdans lespritdu peuple : 
maïs ils firent plus qu'ils ne voulurent ; à 
force de lui donner de la haine pour les rois , 
ils lui donnèrent un désir immodéré de la 
liberté. Comme l'autorité royale avoit passé 
toute entière entre les mains des consuls, le 
peuple sentit que cette liberté dont on vou- 
lut lui donner tant d'amour, il ne ravoit pas : 
il clfercha donc à abaisser le consulat, à 
avoir des magistrats plébéiens, et à partager 
avec les nobles les magistratures cwrules. Les 
patriciens furent forcés de lui accorder tout 
ce qu'il demanda : car, dans une ville où la 
pauvreté étoit la vertu publique , oft les ri- 
chesses , cette voie sourde pour acquérir la ; 
puissance , étoient méprisées , la naissance ' ^ 
et les ^dignités ne poûvoient pas donner de 
grands avantages. La puissance devoit doue 



« Par exemple , A n'y ayoit qu'eux qui pussent triom- 
pher, pniecpi'il n'y avoit qu'eux qui pussent èlre consuls 
H conuuander !es armées. 
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revenir au plus grand nombre , et l'aristo- 
cratie se changer peu à peu en un état po- 
pulaire. 

Ceux qui obéissent à un roî sont moins 
tourmentes d'envie et de jalousie que ceux 
qui vivent dans une aristocratie héréditaire. 
Le prince est si loin de ses sujets, qu'il n'en 
est presque pas vu; et il est si fort au-dessus 
d'eux , qu'ils ne peuvent imaginer aucun rap- 
port qui puisse les choquer : mais les nobles 
qui gouvernent sont sous les yeux de tous , 
et ne sont pas si élevés, que des comparai- 
sons odieuses ne se fassent sans cesse ; aussi 
a-t-on vu de tout temps , et le yoit-ôn en- 
core, le peuple détester les sénateurs. Les ré- 
*publiques où la naissance ne donne aucune 
part au gouvernement sont, à cet égard, les 
plus heureuses ; car le peuple peut moins en- 

f vier une autorité qu'il donne à qui il veut, 

\ çt qu'il reprend à sa fantjûsie. • 

Le peuple, mécontent des patriciens, se 

retira sur le Mont-Sacré : on lui envoya des 

; députés qui l'apaisèrent ; et , comme chacun 

se promit S'^cours l'un à Fautre en cas que 

les patricieijs ne tinssent pas les paroles don- 

6. 
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nées ' j ce qai eût cau§é à tous les instants 
des séditions ^ et anroit troublé toutes le^ 
fonctions des magistrats, on jugea qu U va- 
loit mieux créer une magistratufe qui pût 
empêcher les injustices faites à un plébéien ^^ 
Mais, par une maladie éternelle des hotnmes, 
les plébéiens, qui avoîent obtenu des tribuns 
pour se défendre , s'en servirent pom- atta- 
quer; ils enlevèrent peu à peu toutes les pré- 
rogatives deç patriciens : cela produisit des 
contestations continuelles. Le peuple étoit 
soutenu , ou plutôt animé par ses tribuns ; et 
les patriciens étoient défendus par le sénat , 
qui étoit presque tout composé de patriciens , 
qui étoit plus porté pour les maximes an- 
ciennes, et qui craignoit que la populace n'é- 
levât à la tyrannie quelque tribun. 

Le peuple employoit pour lui ses propres 
forces et sa supériorité dans les suffrages , ses 
refus d'allei^ la guerre, ses menaces de se 
retirer, la^partialité de ses lois, enfin ses ju- 
gements confire ceux qui Uvf a voient fait tiop 
de résistance. Le sénat se défendoit par sa 

» Zonaras, Liv. IT. 

* Origiofi dos tribuns du penpltf. 
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lagesse , sa justice , et ramour qu il inspiroit 
pour la patrie ; par ses bienfaits , et une sage 
dispensation des trésors de la république'; 
par le respect que le peuple avoit pour la 
^oire des principales ^milles et la vertu des 
grands perspnnages ' ;parlareligiottmême, 
les institutions anciennes,- etia suppression 
des jours d'asseoiblée, sous prétexte que les 
auspices n'avoient pas été Êtycn-ables; par les 
diens -, par Topposition dW tribun à un au- 
tre; par la création d'un dictateur " , les oc- 

* Le peuple , qui abnoît la gloire , composé de gens 
qui aT<^ent passé leur vie à la guerre, ne penvoit refusât 
ses sufiVages à un grand homme «ou leqoel il avoit com- 
battu. Il obtenoit le droit d'âire des plébéiens , et il éli^ 
soit des patriciens. U fut obligé de se lier les xnaius en 
établissant qii*il y aafroit toujoars uii consul plébéien : 
aussi les familles plâiéiemies qui entrèrent dans,les cliarges 
y fiirent-eUes ensuite-oontinuellement portées; et, quand 
le peuple éleva aux honneurs quelque homme de néant , 
comme Varroa et Blarius, ce fiit une espèce de victoire 
qu*il remporta sur lui-même. 

' Le» patridens, pour se défendre, avoient coutume 
de créer ou dictateur; ce qui leur rénssissoit admirabie* 
ment bien : mais les plébéiens, ayant obteau de pouvoir 
Atre élus consuls, purent aussi être élus dictateurs, ce 
qui déconcerta les patriciens. (Voyez, dans Tite-fJve, 
Lir» Vin, Cbap. xn, comment Publias Philo les abaissa 
datw sa dictature : il fit «rois lois qui leur furent très* 
prc^judiclobles.) 



9ï> GRANDEVR ET 1DEGA0SNGS 

cupatîons d'une nouvelle guerre, ou les mat— 
heursqui réunîssoiént tous les intérêts; en fi ci. 
par une condescendance paternelle à accor- 
der au peuple une pattie de ses demandes 
pouf lui faire abandonner les autres , et cette 
maxime constante de préférer la conserva- 
tion de la république aux prérogatives de 
quelque ordre ou de quelque magistrature 
que ce fàt. 

Dans la suite des temps, lorsque W plé- 
béiens eurent tellement abaissé les patri- 
ciens, que cette distinction ' de familles de- 
vint vaine, et que les unes et les autres furent 
indifféremment élevées aux honneurs, il n'y 
eut pas de nouvelles disputes entre le bas peu- 
ple agité par ses tribuns, et les principales 
familles patriciennes ou plébéiennes, qu on 
appela les nobles, et qui avoient pour <Mcs 
le sénat, qui en étoit composé. Mais comme 
les mœurs anciennes n'étoient plus, que des 
particuliers avoient des richesses immenses^ / 
et qu'il est impossible que les richesses ne 
donnent du pouvoir , les nobles résistèrent 



' Les patriciens ne conservèrent que quelques sacer- 
doces , et le droit de no^mmer un magistrat qu'on appe- 
Mitre-roï. 
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ivccf lus de forceque les patriciens n'ayôiént 
fait j ce qui fut cause de la mort des Grac- 
<pies et de plusieurs de ceux qui travaillé- 
reut sur leur plan ' . .* 

Il ËLut que je parle d'uûe magistrature 
([ui contribua beaucoup â maintenir le gour 
Ternement de Rome : ce fut celle des censeurs. 
Os faisoient le dénombrement du peuple ; 
et de plus , comme la force de la république 
consistoit dans la discipline j raustérité des 
mœurs et Fobseiration constante de cer- 
taines coutumes, ils corrigeoient les abus 
que la loi n avoit pas prévus, ou que le ma- 
gistrat ordinaire ne pouvoit pas punir ' . Il 
y a de mauvais exemples qui sont.pires que 
les crimes ; et plus d'états ont péri parce 
qu'on a violé les mœurs que parce qu on a 
violé les lois. A Rome tout ce qui pouvoit in- 
troduire des nouveautés dangereuses, chan- 
ger le cœur ou l'esprit du citoyen , et en 
empêcher, si j'ose me servir de ce terme, la 



■ Comme SatumÎDUS el 6laucîa$. 

* On peut voir comme ils dégradèrent ceux qui, après 
U bataille de Cannes, avolent été d'avis d'ubiindonner 
ritalie ; ceux qui s'étoicnt rendus & Anuibal ; ceux 
qui, par une mauvaise iutei-prétation, lui a voient ma ti- 
qué de parole. 
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perpétuité, les désordres domestiques-ou pu- 
blics étoient réformés par les censeurs ; ib 
pouToieut chasser du sénat qui ilsvouloien l \ 
ôter à un chevalier le cheval qui lui étoîl 
entretenu par le publia, mettre un citoyen 
dans une autre tribu, et même parmi ceux 
qui payoient les charges de la ville sans 
avoir part à ses privilèges * . 

M. Livius nota le peuple même; et de 
trente-cinq tribus il en mit trente^uatre au 
rang de ceux qui nWoient point de part aux 
privilèges de la ville * .« Car, disoit-il,' après 
« m Woîr condamné , vous m'avez feil con- 
« sul et censeur : il faut donc que vous ayez 
<( prévariqué une fois en m'infligeant une 
« peine, ou deux fois en me créant con'iul 
« et ensuite censçur. » 

M.Duronius, tribun du peuple, fut chassé 
du sénat par les censeurs, parce que pendant 
sa magistrature il avoit abrogera loi qui 
bornoit les dépenses des festins ^ . 

C'étoit une institution bien sage. Ils ne 

* Cela s'appeloit dsrarium aliquem facere , aut in ctB' 
ritum tabulas reforre. On étoit mis hors de la centuie, 
oo a'ayoit plus le droit de suflrage. 

» Ïite-Uve, Liv. XXIX, Chap. xxxvit. 

• Valèrc Maxime, Liv. lï, C! ap. «i, nrt. 5. • 
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pMivoient 6ter à personne une magRtrature/ 
parce qae cela auroit trouhlé Texercice de la 
puissance poblique ' ; mais ils faisoient dé- 
choir de Tordre et du rang, et priyoient, 
pour ainsi dire^ un ciXoyen de sa nohlesso 
particulière. 

ServiuS' Tullîus avoit fait la fagiense dî- 
îision par centuries, que Tite-Live ^ et De- 
nys dUalicarnasse * nouis ont si bien expli 
qaée. Il avoit distribué cent quatre-vingt- 
treize centuries en six classes, et mis tout le 
bas peuple dans la dernière centurie, qui for- 
ffloit seule la sixième classe. On voit que 
cette disposition cxcluoit le bas peuplé du 
soffi-age , non pas de droit , mais de fait. 
Dans la suite, on régla qu'except^jl^ans quel- 
ques cas particuliers , on suivroit dans les 
sQÛrages la division par tribus, il y en avoit 
trente -cinq qui donnoient chacune leur 
voix, quatre de la ville, et trcnte-unè de Id 
campagiie. Les principaux citoyens , tous la- 
boureurs, entrèrent naturellement dans les 
tribus de la campagne 3 et celles de la ville 

* La dignité de sénateur n'étoit pas nue magistrature'^ 

* Liv, I, Cliap. xLin. 

^ ]jy. IV) art. i5 el salv. 
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peçiirenOe bas peuple * , qui, y étant en- 
fermé , influoit très-peu dans les aiTaii^es ; et 
cela étoit regardé comine le salut de la ré- 
publique. Et quand Fabius remit dans les 
quatre tribus de la ville le menu peuple, 
qu'Appius Claudius avoit répandu dans tou- 
tes , il eti acquit le surnom de très-grand * . 
Les censeurs je toient les yeux tous lès cinq 
ans sur la situation actuelle de la républi- 
que, et distribuoient de manière le peuple 
dans ses diverses tribus , que lès tribuns et 
les ambitieux ne pussent pas se rendre maî- 
tres des suiSrages , et que le peuple même ne 
pût pas abuser de son pouvoir. 

Le gouvernement de Rome fut admirable, 
en ce que|^epuis sa naissance, sa constitu- 
tion se trouva telle, soit par Fesprit du peu- 
ple, la force du sénat, ou Paulorité de cer- 
tains magistrats, que tout abus du pouvoir 
y put toujours être corrigé. 

Caiitbage périt, parce que, lorsqu'il fallut 
retrancher les abus, elle ne put souf&ir la 
main de sou Annibal mêmei Athènes tomba, 
parce que ses erreurs lui parurent si douces, 



■««*> 



* Appelé turha forensis. 

■ Voyez Tiic-Livc, Liv. IX, Chap. XLVI, 
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^elle ne voulat pas en guérir. Et parmi 
nous, les républiques d'îtalie, qui se yan- 
teotde la perpétuité de leur gouvememeiit, 
ne doivent se vanter que de la peq)étuité de 
teurs abus ; ausà n'ont-elles pas plus de li- 
berté que Rome nVn eut du temps des dé- 
cemvirs ' . 

Le gOiiYemement d'Angleterre est plus 
sage, parce qu'il y a un corps qui Fexai^ine . 
couûnuellement, et qui s'examine conti- 
Qucllement lui-même; et telles sont ses er- 
reurs, qu^elles ne sont jamais longues, et 
que, par Tesprit d^attention qu'elles don- 
nent à la nation, elles sont souvent utiles* 

En un mot, un gouvernement libre, c'est 
à-dire, toujours agité, ne sauroit se mainte 
nir, s'il nest, par ses propres lois^ capable 
de correction. 

CHAPITRE IX. 

Deux causes de la perte de Rome. 

Lorsque la domination de Rome étoit 
bornée dans ritalie,,la république pouyoit 
facilement subsister. Tout soldat étoit éga- 
lement citoyen , chaque consul levoît une 

< M mêihe plus de puitMiiGC. ^ 

9 
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année; et d'autres cîioyens aliofcnt k ht 
guerre sous c?elui qui succédoit. Le ncHnbre 
dcs'^ troupes n'étant pas excessif, on avoit 
attention à ne. recevoir dans la milice que 
des gens qui eussent assez de bien^ pour 
avoir intérêt à la conservation de la ville *. 
Enfin le sénat voy oit de près la conduite des 
généraux, et leur ôtoit la pensée detien iaire 
contre leur devoir. 

Mais, lorsque les légions passèrent les 
Alpes et la mer, les gens de guerre, qu'on 
étoil obligé de laisser pendant plusieurs 
campagnes dans les pays que IW souqet- 
toit, perdirent peu à peu Tesprit de citoyens; 



' lies aflrancliis , et ceux qu'on appeloit capite censiSy 
farce qu'ayant très-peu de bien, ils netoient taxe's que 
pour leur tête^ ne furent point d'abord enrôlés dans 1» 
milice de terre, excepté dans les cas pressants. Servius 
Tullius les aToit mis dans la sixicnie classe , et on n*' pre- 
noit des soldats que dans les cinq premières. Aîais Marias, 
partant contre Jugurtha, enrôla indifiëieminent tout le 
monde î Milites scribere^ dit Saliusle, non more majo- 
rum neque ex clas^ihus^^ sed uti cujus(ju£ libido erat, 
r.apit3 censos plerosque. (De Bello Jugurtli.) Remar^juejt 
que, dans, la division par tribus, ceux qui- étoicnt dans les 
quati-e tribus de la ville ctoient à peu près les mêmes 
que ceux iqui, dans la division par centuries , clo:cut dans 
V'i sixième classe. • 
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eCJes généraux, qui disposèrent des armées 
et des royaumes, sentirent leur force, et ne 
purent plus obéir. ^ 

Les soldats commencèrent donc à ne ror 
connoître que leur général, à fonder sur lui 
toutes leurs espérances, erà voir de plus^ 
loin la ville. Ce ne furent plus les soldats de 
la république , mais de S}'lla, de Marius , de 
Pompée, de Cé^r. Rome ne put plus savoir 
ù celui qui étoit à la tête d'une armée dans 
une province étoit son général ou sou en- 
ucmi. 

Tandis que le peuple de Rome ne fut cor- 
rompu que par ses tribuns, à qui il ne pou- 
voit accorder que sa puissance même , le sé- 
nat put aisément se défendre, parce quil 
agissoit constamment; au lieu que la popu- 
lace passoit saps cesse de l'extrémité de la 
fougue à l'extrémité de la foiblesse. Mais, 
quand le peuple put donner à ses favoris 
une formidal^autorité au dehors, toute la 
sagesse du Si^Ht devint inutile, et la répu- 
blique fut perdue. 

Ce qui fait que les états libres d^rcnt 
moins que les autres, c'est que les malheurs 
et les succès qui leur arrivent leur font 
presque toujours perdre la Hbcrté; au lieu 
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que les succès et les malheurs d*un état oà 
le peuple est soumb confirment égal^ent 
sa servitude. Une répijiblique sage ne doit 
rien hasarder qui lexpose à la bonne ou à la 
mauvaise fortune : le seul bien auquel ellts 
doive aspirer, c'est à la perpétuité de son 
état. 

Si la grandeur de Tempirc prdit la répu- 
blique , la grandeur de la ville ne Ja perdit 
pas moins. ^ 

Rome avoit soumis tout Tunivers avec le 
secours des peuples d'Italie, auxquels elle 
avoit donné en diûërents temps divers pri 
viléges ', La plupart de ce& peuples ne s'é- 
toieut pas d^abord fort souciés du droit de 
bourgeoisie chez les Romains, et quelques- 
uns aimèrent mieux garder leur usages ^. 
Mais, lorsque ce droit fut celui de la souve- 
raineté universelle, quon ne fut rien dans 
le monde, si Ion n'étoit citoyen romain, et 
qu'avec ce titre on étoit UBt, les peuples 

- --^Pr : 

' Jus Lait If jus Italicum, 

* L« Èques dùoîent <i«nt lecirt assembla : « Cen x 
If qui ont pu choisir pnt préfère leur loi au droit de I« 
B cité romaine , qui a ^té une peine nécessaire boar ceux 
M qui nont pu s'en défendre.» (Tite-Live/Liv. IX, 
fJhap. XT.V. ) 
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Italie résolilreBt de périr* ou d'être Ro- 
mains : ne pouvant eu venir à bout par 
leors brigues et par leurs prières, ils prirent 
ia voie des armes; ils se révoltèrent dans 
tout ce côté qui regarde la mer Ionienne ; les 
autres alliés alloieut Jes- suivre '. Rome, 
obligée de combattre contre ceux qui 
étaient y pour ainsi dire^ les mains avec les- 
qudUes elle enchainoit l'univers, étoit per- 
due; oUe sJloit être réduite à ses murailles : 
sDe accorda ce dït>it tant désiré aux alliés 
qoi n'avoient pas encore cessé d'être fidè- 
les * v ^^ P^^ i P^u cUe raccorda â tous. ^ 
PiMir lors Rome ne fut plus cette ville 
dont le peuple n avolt eu qu'un même es- 
prit , un même amour pour la liberté, une 
même haine pour la tyrannie; où cette ja- 
lou^ du pouvoir du sénat et des préroga- 
tives des grands, toujours mêlée de respect^ 
u étoit qu'un amour de Tégalité. Les peuples 

' Les Ascnlans , les Morses , les Vestins , les Mami- 
cios, le Fëi'eiitans, les Hi&pîxis, les Pompéians, les Vé- 
nosiens, les Japyges^es Lacaniens, les Saxonites et aU' 
^«s. ( Appien^ de la Guerre civile , ÏÀr. I.) 

^ Les Toscans, I^ Ombriens, les Lotinff. Cela porfa 
^elques peuples à se soamettre; el, comm» on les fit 
tiusi citoyens , d'autres posèrent encore les annes ; et rn* 
6q il ne resta que les Sont ni tes, qui forent exterminiés. 
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dltalie étant deTenus ses citoyens, chaque 
ville y apporta son génie, ses intérêts parti- 
culiers, et sa dépendance de quelque granci 
protecteur ' , La ville déchirée ne forma 
plus un tout ensemble; et, comme on n'eo 
étoit citoyen que païenne espèce de fictioii ^ 
qu'on n'avoit plus les mêmes madstrats, les 
mêmes muraiUes, les mêmes dieux, les mé- 
mes temples, les mêmes sépultures, on ne 
vit plus Rome des mêmes yeux, on n'eut 
plus le même amour pour la patrie, et les 
sentiments romains ne furent plus. 

Les ambitieux firent venir à Rome des 
villes et des nations entières pour troubler 
les sufBrages, ou se les &ire donner; les as- 
semblées furent de véritables conjurations ; 
on appela comices une troupe de quelques 
séditieux; l'autorité du peuple, ses lois, luî- 
même, devinrent des choses chimériques; et 
l'anarchie fut telle , qu'on ne put plus savpîi 
si le peuple a voit &it une ordonnance, oti 
s'il ne Favoit point Êiîte * . 
' ; — 9 — 

' Qu on 8 imagÎM cette tâte monstroeuM des peuples 
^Italie j qui, par le iuflrase de chaque bonuue » condui- 
•oit le reste du moînk. 

■ Voyez le» leUrej àt Cicùron'â Aiticuê, Liv. IV* 
''-^ ï3. 
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On n'entend parler, dans les auteurs^ que 
des divisions qui perdirent Rome; mais ou 
ne Toit pas que ces divisions y étolent 'né- 
cessaires, qu'elles y avoicnt toujours été, et 
qu'elles y dévoient toujours être. Ce fut uni- 
quement la grandeur de la république qui 
fit le mal, et qui changea en guerres civiles 
les tiunultes populaires. II falloit bien qu il 
y eut à Rome des divisions : et ces guerriers 
si fierSp si audacieux, si terribles au dehors, 
ne pouvoient pas être bien modérés au de- 
dans. Demander, dans un état libre, des 
gens hardis aans la guerre, et timides dans 
la paix^ cest vouloir des choses impossi- 
bles : et, pour règle générale, toutes les fois 
qa^on verra tout le monde, tranquille dans 
un état qui se donne le nom de r ' iblique , 
on peut être assuré que la liberté n y est pas. 

Ce qu on appelle union dans un c6i*ps 
politique est une chose très-éqiiivoque : la 
vraie est une union d^harmonie,qui fait que 
toutes les parties, quejfi[ue opposées qu elles 
nous paroissent, concourent au bien géné- 
ral de la société, conune des dissonances 
âans^la musiquç concourent à Taccord total. 
Il peut y avoir de l'union dans un état oU 
Ion, ne croit voir que du trouble, c'câl à- 
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dire y une harmonie d^où résulte le bo^^heuiy 
q|ui seul est la vraie paix. II en est comm^ 
des' parties de cet univers, étemellemextt 
liées par l'action des unes et la réactioo des 
autres» 

Alais, dans laocord du despotisme asisH 
tique, c'est-à-dire, de tout gouvernement qui 
n'est pas modéré, il y a toujours une divi- 
sion réelle. Le laboureur, Fhomme de guerre, 
le négociant, le n)agistrat, le noble, ne so23t 
joints que parce que les uns oppriment les 
autres sans résistance-, et, si Ion y voit de 
Tunion, ce ne sont pas des citoyens qui sool^ 
unis, mais des corps morts ensevelis les uns 
auprès des autres. 

Il est vrai que les lois de Rome devinrent 
impuissantes pour gouverner la république : 
mais c'est une chose qu'on a vue toujours , 
que de bonnes lois, qîd ont fait quune pe- 
tite république devient grande, lui devien-^ 
nent à charge lorsqu'elle s^est agrandie; parce 
qu'elles étoient telle^^ qse leur tSei natu» 
rel étoit de faire un grand peuple, et non 
pas^de le gouverner. 

Il y a bien de la différence eûtre les lois * 
bonnes et les lois convenables; celles qui fout 
qu'un peuple se rend maître des autres, et 
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cdUes qui msâûtienoenl sa puissance lors- 
qa'il Ta acquise. 

D y a à présent dans le inonde un^ repu*- 
Vàqae que presque peMbnne ne connoît ' , 
et qtti j dans le secret et le silence, augmente 
ses forces chaque jour. II est certain que, si 
die parvient jamais à l'état de grandeur oii 
sa sagesse la destine, elle changera nécessai- 
rement ses lois; ce ne sera point l'ouvrage 
d'un législateui'^^mais celui de la corruption 
même. 

Rome ëtoît faîte pour s'agrandir, et ses 
lois étoient admirables pour cela. Aussi, 
dans qiielque gouvernement quelle ait été , 
sous le pouvoir des rois, dans Faristocratie, 
ou dans Fétat populaire, elle n'a jamais cessé 
de faire des entreprises qui demandoient de 
la conduite, et y a réussi. Elle ne s'est pas 
trouvée plus sage que tous les autres états 
de la terre en un jour , mais continuelle- 
ment; elle a soutenu une petite, une mé- 
diocre , une grande fortune , avec la, même 
supériorité , et n'a point eu de prospérités 
dont elle n'ait profité, ni de m2»llieim dont 
elle ne se soit servie. 



U<»M«>3.B««. 
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EUe perdit sa liberté , parce qu^elIe âchev 
trop tôt son ouvrage. ... 

CHAglTRE X. 
De la corruption des Romains* 

Je croîs que la secte dïlpicure, qui s^in 
troduisit à Rome sur la fin de la république 
contribua beaucoup à gâter le cœur et Tes 
prit des Romains ' • Les Grecs en avoieni 
ité infatués avant eux : aussi avoient-ils étc 
plus t6t corrompus. Polybe nous dît que , 
de son temps, les serments ne pouvoieul 
donner de la confiance pour un Grec; au 
lieu qu'un Romain en éioîL; pour ainsi dire, 
enchaîné ^ é 

11 y a un fait, dans les lettres de Cicérou 

* Gy Déas en • ant discoum k. U table de Pyrrhus , Fa> 
lirîciiis souhaita que les ennemis ^e Rome pussent tous 
prendre les principes d'une pareille secte, (Piutarque, 
Vit de Pyrrlms^) 

^ « Si vous prêtez aux Grecs un talent avec dix pro- 
ie messes, dix cautions, autant de témoins, il est impo^ 
K sible qu'ils gardent leur foi : mais parmi les Romains , 
« soit qu W doive rendre compte des deniers publics ou 
c de ceux des particuliers, on est fidèle à cause du ser* 
« ment que l'on a Dut. On a donc sagement établi ù 
p<crainte des enf^s; et c'est sans raison qu'on la conibal 
n aujourdbuL » (Polybe» liv. VI, Chaj^ ivi. ) 
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èÂtticud ' , qui nous montre combieii I( 
Romains ayoient changé à cet égard Ucpu 
le temps de Polybe. 

Memmius, dit-il ^ i^iéntde communiqué 
m sénat Vaccord que son compétiteur et h 
avaient fait avec les consuls, par laqm 
ceux-ci s'étoient engagés de les fai^orise 
ions la poursuite du consulat pour Vanné 
mvante; et eux, de leur dite, s obi 
^eoient de payer aim consuls quatre cet 
mille sesterces, s'ils ne leur fournissoiei 
trois augures quidéçlareroient qu'ils ^toiet 
présents lorsque le peuple avoit fait la h 
Curiate ' , quoiqu'il n'en eût point fait, i 
deux consulaires qui affirmeroient qui 
avoïetit assisté à la signature du sénatu 
consulte qui régloit l'état de leurs pr 
vincesy quoiqu'il ny en eût point eu* Qi 
de malhonnêtes gens dans un seul contri 

Outre que ia religion est toujours le m€ 
leur garant que Ton puisse avoir des mûH 



« Liv. IV, letL i8. 

^ La loi Curiate dkarnoôt la jfitdBsance militanie ; • 
léiiatas^ooiisiilte lëgloit ks troupes, Vaif^, Ici offii 
qne dcvoit avoir le çouveroeur : or les consuls, poitt 
UMt cla fiût ùât à leur fimtaisie, voiiicûent frbri^uei 
haïsse loi et un (aux sénatus-consuite. 
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de$ hommes y il y scifoit ceci de particuliei 
cfaez les Romains 9 qu'ils méloient quel<{a€ 
sentiment religieux à lamoUT qu'ils ayoieni 
pour leur patrie. Celte ville ^ fondée sous les 
meilleurs auspices 7 ce Romulus leur roi cl 
leur dieu, ce Capitole éternel comme la 
ville, et la ville étemelle comme son fonda^ 
teur, avoient fait autrefois sur lesprit des 
. Romains un^ impression qull eAt été à sou^ 
liaiter qu'ils eussent conservée^ 

La grandeur de l'état fil la grandeur des 
fortunes particulières. Mais, comme lopu- 
lence est dans les mœurs, et non pas dans 
les richesses, celles des Romains, qui ne lais- 
soient pas d'avoir des bornes, produisirent 
un luxe et des profusions qui n'en avoient 
point * • Ceux qui avoient d'abord été cor- 
irompus par leurs richesses, le furent ensuite 
par leur pauvreté. Avec j(les biens au-dessus 
Q une condition privée., il fut difficile d être 
un bon citoyen : avec les désirs et les regrets 
d'ime grande fortune ruinée , on fut prêt à 

.1 .1 ■! . ■■' ■ ■ ' - ' " ■* 

•-■* lÀ iBiaiBon que CniméMe unoit acbetée soixante- 
qutzxse mille draclwics , LucuUiu racbeta^ {»eii de tetnpa 
après, deux milHom cinq cent mille. ( Plutarqu^i Vie 
Mê Marius. \ 
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ÏDDS les attentats; et, comme dit SaUfuste ' ^ 
en TÎt une génération de gens <jui ne poa-' 
roient ayoir de patrimoine, ni souf&ir que 
d'autres en eussent. 

Cependant, quelle que fût la corrùptioii 
de Rome, toiis les malheurs ne s'y étoient 
pas introduits : car la force de son institu- 
fion avoit été telle, quellci aroit conser^^»' 
une yaleur héroïque et toute son applîca- 
ùon à la guerre au milieu des richesses, do* 
b mollesse et de ïa volupté ; ce qui n'est, je 
crois, arrivé à aucune nation du monde. 

Les citoyens romains regardoîent le com 
merce * et les arts comme des occupation? 
d'esclaves ^ j ils ne les exerçaient point. S'iÉ 
y eut quelques exceptions, ce ne fut que de' 
la part die quelques afi'ranchis qui coUti- 

, ^ ,1 I - ■■■ - — ^ • ■ 1 — r— wT—i — rw \ ■ 

'Z7t merito dié^iir ^^nitos esse\ qui ntc îpsî haho'é 
posseiit res famdiares, nec alios pati. Fragixieut de i'iiis' 
loire de SaÙuste , t'.ré du Livre de b Cité deDitu ^ liv. 11^ 
Chup. xvni. ) 

^ Bpmulujs ne permit qùr deux sortci d'exercices aux 
^Dft libres, VagricuUure et la guerre. Les marchands,: 
les ouvriers , ceux cpjki icooient une maison à louagt, W 
cabaretiers n étoient pas du nombre des eitoye]ift.( Denjs' 
d'Halicarnasse , Liv. IL Idem, Liv.LS. ) 

^ Cioérod en donne Ite' rai&ons dans ses Of^ces, Liv.Ty 
Cliap.x&iu- 

^0^ 
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jauoîent leur première înclustrie. Maïs, en 
général, ils ne connoîssoîent que Fart de la 
guerre, qui étoît la seule voie pour aller aux 
magistratures et aux honneurs ^ . Ainsi les 
vertus guerrières restèrent après qu'on eitt 
perdu toutes les autres. 

CH4PITREXI. 
î)e SjUa^ — -De Pompée et César, 

Je supplie qu on nre permette de détour- 
ner les yeux des horreurs des guerres de 
Marius et de Sylla : on'en trouvera dans Ap- 
pîen Fépouvantahle 'histoire. Outre la jalou- 
sie, TamBition et la cruauté des deux chefs, 
chaque Romain étoit furieux ; les nouveaux 
tsitoyéurs et leâ anciens ne se regard oient plu^ 
comme les membres d une môme républi- 
que '^ \ et l'on se faiso-it une guerre qui , pai 

> I . . ■ . . , ...... ■ ■ 

' Il Êdloit avoir servi dix années , eiifre Tâgè de sehîC" 
ffos et cehii de <|uarante-«ept. ( Vojes Pcflybe, Lit* VI, 
Chap. XIX. ) 

^ Comme MannS*, ^ur ^ faire jctobneY Iff cc^mmii»^ 
sion de la guerre contre Mitliridate au préjudice de Syllay 
avoit, par le secours dn tribun- Snipitius, répandu Ir» 
htut nouvelle» tribits des peupW d'Italie daps Ips an- 
cienne , ee qui rendoit les ItalitDsnsnntrés des suffrages , 
ils étoient la plupart du parti de Marnis , pecHbtnt que Itf 
sénat et les anciens citoyens étoient du par^ de ^fis»- 
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ancaractère particulier^ étolt en même temps 
dyiie et étrangère, 

Sylla fit des lois très-propes à 6ter la 
cause des désordres que Ton avoit vus : elles 
augmentoient Fautorité du sénat, tempe- 
roient le pouvoir du peuple, régloient celui 
des tribuns. La fantaisie qui lui fit quitter l^ct 
dictature sembla rendre la vie à la répi|.^ 
Uiquis ; mais, dans la fureur de ses succès, il 
avoit fait des choses qui mirent Rome dans 
Fimpossibifité de conserver sa liberté. 

U ruina, dans son expédition d'Asie, 
tonte la discipline militaire : il accoutuma 
son armée aux rapines * , et il lui donna des 
besoins ipi elle n'avoit jamais eus : il cor- 
rompit une fois des soldats qui devoientdans 
la suite corromjNre les capitaines. 

Il entra dans Rome à main armée, et en- 
seigna aux généraux romains II violer Fasile 
de la liberté * . 

Il donna les terres des citoyens aux sol- 

* — • ■■ ' " — ' ' '*■■■• ■■ ' ■ » . . ■ 

' Voyez, dans la Conjuration de CatilmOy le potr- 
trait cjae Salluste doujs fait de cette armée. 

^ Fugatis Marii copiis , primus whem Romam cum 
armls incjressus est. (Fragment de Jean d AjQtiocUei dans 
VExtrait des va'tus et des vices. } 
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âats ', et il les rendit avides pour jamais^ 
«car , dès ce moment , il n'y eut plus 'un 
homme de guerre qui n'attendît une occa^ 
sion qui pût mettre les biens de ses conci- 
toyens entre ses mains. 

H ÎE^enta le;s proscriptions , et mit à prix 
la tête de ceux qui n etoient pas de son parti. 
Dès l<>rs il fut impossible de s'attacher da- 
vantage à la république; car, parmi deux 
hommes ambitieux et qui se disputoient la 
victoire, ceux qui éloient neutres et poiu* le 
parti de la liberté, étoient sûrs d'être pros- 
crits par celui d^s deux qui seroit le vain- 
queur. 11 étoit donc de la prudence de s'at- 
^cher :à Tun des deux. 

Il vint après lui, dit Cicéron ^ , un bomrne 
qui, dans une cause impie et une victoire ei^- 
jcore plus honteuse, ne confisqua pas seule* 
inent les biens des particuliers , mais envç* 
^oppa dans la môme calamit^é des provinoçs 
(B):^tières. 

jSylla , quittant la dictature , ayoït semblé 
pe yoi^loir yiyre que sous Ja protection de 

> On distribua )bi^ au commencement une partie des 
ferres des eanemis valucus ; mais S jlla donnoit les ttaxf^ 
des citoyens. 

? Offices , Li V. II , Cîiâp. tii^ 
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ses lois mêmes : mais cette action , (jui mar- 
^a tant de modération, étoit elle-même 
une suite de ses violences. Il ayoit donné 
des étabMssemeuts à (juarante-sept légions 
tlans divers endroits delltalie. Ces gens-là, 
dit Appien , regardant leur forjtune comme 
attachée à sa *vie , veilloient à sa sûreté , et 
étoient toujours prêts à le secoiirir ou à b 
venger * . 

La république devant nécessairement pé- 
rir, il n'étoit plus question que de savoir 
comment et par qui elle devoit être abattue. 

Deux jbommes également ambitieux , ex- 
cepté que Tun ne savoit pas aller a son but 
«i directement que loutre , effacèrent , par 
leur crédit, par feurs exploits , par leurs ver- 
tus, tous les autres citoyens. Pompée parut 
le premier; César le suivit de près. 

Pompée, pour s'attirer la faveur, fit ca^^ 
«er les lois de Sylla, qui bornoient le pouvoir 
du peuple-, et, quand il eut fait à son ambi- 
tion un sacrifice- des lois les plus salutaires 
ide sa patrie, Û obtint tout ce qu'il voulut, 
et la témérité W. u' peuple fiit ^aiis bornes * 
^n égard. 



.--*<- 



? Od petit voir èc (}ui x^riva aprè^ ia mort <de Gésar. 
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Les lois de Rome ayoient sagemeût divîS4 
la puissance publique en un grand nombjnc 
de magistratures , qui se soutenoieut , s 'av- 
cêloient et se tempéroient IWe loutre : ejt., 
comme elles n ayoieht toutes qu'un pouvoii! 
borné y chaque citoyen étoit bon pour j par- 
venir ; et le peuple y voyant passer devant lui 
plusieurs personnages Fun après 1 autre , ii« 
s accoutumoit à aucun d'eux. Mais, dans c^ 
temps-ci, le système de la république chan- 
gea : les plus puissants se firent doiçher par 
le peuple des commissions extraordinaires.; 
ce qui anéantit l'autorité du peuple et des 
magistral, et mit toiites les grandes aSaire;^ 
dans les mains d'un seul ou de peu êie gens ' ^ 

Fallut-il fairç la guerre àSertorius , oa en 
doHna la commission à Pompée« Fallat-ii lu 
Élire à Mithridate , tout le monde cria Poai- 
pée. A-t-on besoin de Ëiire venir des blés à 
Rome, le peuple croit être perdu si pn n'eà 
charge Pompée. Veut -on détruire les pir^ 

l,s,il«>a<pePomp^.i;t,lo^ueCéspr 

menace d^envahir, le sénat t^ie ^ son {ou)r| 
jpt 9 espère plfl^ (^U^ Pojijijp^et 

< 

^" " ' ' _ ■■ ■■■'■ ■ |i ■ ■■, ^^.., ■■ ■ ■■ .^ • « ^^^ rm ¥%^ 9 1 - ^'W'» m u „ m^ 

' Pîehis OJ2U inimunitœ^.jianconim jxAentiff er^/S^ 
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•« Je croîâ bien ( disoit Marcus ' au peu- 
«pie) que Pompée, ^ae les nobles atten- 
« dent , aimera mieux assurer votre liberté 
c que leur domination : mais il y a eu un 
c temps Cil chacun de vous devoit avoir la 
< protection de plusieurs , et non pas tous 
« la protection d un seul , et o& il étoit inouï 
« qu'un mortel pût dopiie^ oii ôtçf d^ ^ 
€ reilles choses. » 

A Rome, Êiite pour s'agrandir, il avoit 
iUlu réunir dans les mêmes personnes. W 
lionneui^ et la puissance; ce qui, dans .des 
temps de trouble, pouvait fixer i'^dpûr^tipn 
du peuple siir un seul citoyeUt 

Quand on accorde des honneurs, op ^it 
précisément c^<{ue Iqu donne ; mais, quand 
an y joint le pouvoir, on ne pei^t dire à quel 
point il pourra éf re porté. 

Des préférences excessives données à un 
âtoyen df^ns une république QUt toujours 
des effets nécessaires; elles font naître len- 
viedu,peppjb^ o^li elles ai^mei^tent s^g^ me- 

P^BiUx fois Pteipéft, rotoiiïDaut à Rpme, 
fnaître d'opprimer la répH^ iqu^ t eut la ma- 

r '■ ■ .." ' - .1 Ji '' -l ' J ' - ■ -z m. -V 

' Fragmect d» l'jiistoire de ^£aUi»|i(^ 
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4^ration de congédier ses armées avant «ju< 
d'y entrer, et d'y paroître en simple citoyen 
Ces actions , qui le comblèrent de gloire , fi- 
èrent que, dans la suite, quelque chose qVi'il 
flîùt faite au préjudice des lois , le sénat se 
déclara toujours pour lui. 

Pompée avoit une amhitïen plus* lente et 
|)his douce que celle de Gésar. Celui-ci you- 
ioit aller à la souveraine puissance les armes 
.^ la main , comme 6ylla. Cette façon d op- 
primer ne plaisoil point à Pompée : il aspl- 
f oit à la dictature , inais par les safirages du 
jjcuple j il ne pouvoit consentir à usurper la 
puissance, mais il auroit youlu qu'on la lui 
remit entre les mains. 

Comme la faveurdu peuple n est jamais 
lîcpstante il y eut des temps où Pompée vit 
fiiminuer son crédit ' ; et, ce qui le toucha 
bien sensiblement, des gens qu'il méprisoit 
augmentèrent fe leur, et s'en servirent con- 
tre lui. 

• Cela lui fil faire trois choses également * 
lîmestes : il corrompit le peuple à forcé d'ar- 
gent ^*«t mil dans ' les éiectians un prix au 
suiftdge de '^h^ique pïtoyen. / i 



s- 



? ypyez PlMC&r'^e, Vie âe Ponipée, 
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De plus, il se servit de la plus vile popu- 
hce pour troubler les magistrats dan3 leu]« 
fonctions, espérant que les gens sages, lassés 
de vivra dans Tanarchie , le crécroit dicta- 
teur par désespoir. 

Enfin il s'unît d'intérêts avec César et 
Orassus. Caton disoit que ce n'étoit pas leur 
inimitié <jui avoit perdu la république, mais 
leur union. En effet, Rome étoit en ce mal- 
heureux état, qu'elle étoit moins accablée 
par les guerres civiles que p^r la paix, qui, 
réunissant les vues et les intérêts des princi- 
paux^ ne faisoit plus qu'une tyrannie. 

Pompée ae prêta pas proprement son 
crédit à César; mais, sans le savoir, il le lui 
sacrifia. Bientôt César employa contre lui les 
forces qu'il lui avoit données, et ses artifices 
même : il tronMa la ville par ses émissaires, 
et se rendit maître des élections; consuls, 
préteurs, tribuns, furent achetés au pri:!c 
qu'ils mirent eux-mêmes. 

Le sénat, qui vit clairement les desseins 
de César, eut recours à Pompée; il le pria 
de prendre la défense de la république, si 
Ton pouvoit appeler de ce nom un gouver- 
nement qui demandoit la protection d'un d# 
pes citoyens. 
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Je crois que ce qui perdit surtout Po 
pée, fiit la honte qu'il eut de penser qu'ei 
élevant César comme il avoit fait, il ed 
manqué de prévoyance. Il s'acoutuma I4 
plus tard qu'il put à cette idée : il ne se met- 
j[oit point en défense, pour ne point avouei 
.quil se fut mis en danger : il soutenoit.aij 
sénat que César noseroit faire la guerre; et, 
parce qu'il l'a voit dit tant de fois, il le redi- 
soit toujours. 

Il semble qu une chose avoit mis César 
en état de tout entreprendre; c'e^t que, par 
une malheureuse conformité de noms, on 
avoit joint à son gouvernement de la Gaule 
cisalpine celui de la Gaule d'au-delà les 

Alpes. y 

La politique n'avoit point permis qu'il y 
eût des armées auprès de Rome ; mais elle 
u'avoit pas souffert non plus que l'Italie fut 
entièrement dégarnie de troupes :' cela fit 
qu'on tint des forces considérables dans la 
Çraule cisalpine, c^est-ârdire, dans le pays 
<jui est depuis le Rubicon, petit fleuve de la 
Romagne, jusqu'aux' Alpes. Mais, pour as- 
surer la ville de Rome contre ses troupes, 
on fit le célèbre sénatus- consulte que l'on 
voit encore gravé sur le chemin de Rimiui à 
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Césène, par lequel on dévouoit aux dieux 
nifemaux, et Fon déclaroit sacrilège et par- 
ricide quiconque avec une légion, avec une 
mnée, ou avec une cohorte ^ passeroit le 
RoLicon. 

A un gouvernement si important, qur 
fcnoit la ville en échec, on ep joignit un au- 
tre plus consîdérahle encore; c'étoit cduî 
de la Gaule transalpine ^ qui comprenoit les 
pays du midi de la France, qui, ayant donné 
à César l'occasion de fciire la guerre pendant 
plusieurs années à tous les peuples qu'il 
voulut, fit que ses soldats vieillirent avec 
lui, et qu'il ne les conquit pas moins que les 
barbares. Si César n'avoît point eu le gou- 
temement de la Gaule transalpine , il n'au* 
rmt point corrompu ses soldats , ni fait res- 
J)ecter son nom par tant de vrctoires. S'il 
n'avoît pas en ceîuide la Gnnle cisalpine ^ 
Ponipée aniroit pu l'arrêter au passage des 
Alpes : au lieu que , dès le commencement 
ffe la guerre, il fut obligé d'abandonner l'Ita- 
He;.ceqtti fit perdre à son parti la réputa- 
fion qui , (tins les guerres civiles , est la puis- 
sance même. 

La même fi^ycur qu Annlbal porta dons^ 
ftomc après la bataille de Canoës,, César Yj 
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tépaadit lorsqu'il passa le Rubtcon. Pomp 
éperdu ne vit, dans les premiers momen ti 
de la guerre, de parti à prendre que cdtjr 
qui reste dans les affaires désespérées; il ne 
sut que céder et que fiiir; il sortit de Rome • 
laissa le trésor public ; il ne put nulle 
part retarder le vainqueur; il abandonna 
une partie de ses troupes, toute lltalie^ el 
passalamer. 

On parle beaucotip de la fortune de Cé- 
sar : mais cet homme extraordinaire ayoit 
tant de grandes qualités Siiiis pas un défaut , 
quoiqu'il eût bien des vices, qu'il eut été' 
bien difficile que , que'que arinée qûil eût 
Commandée, il n'eût été vainqueur, et qu'ert 
quelque république qu'il fût né, il ne l'eût 
gouvernée. 

César, après avoir défailles lieutenants: 
de Pompée en Espagne , alla en Grèce le 
éherclier lui-même. Pompée, qui avoit la 
côte de la mér et des forces supérieure^, 
etoit sur le point de voir Tarmée de César 
détruite pas la misère et la fain\ : niais v 
comme il avoit souverainement U foibla 
de vouloir être approuvé, il ne poUvoît 
s.'empecher de prêter l'oreille aux vains dis- 
ours de ses geùs , qui le railloient ou laccxi-' 
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loîent sans cesse '. Il veut^ disoit Tun, se 
perpétuer dans le commandement, et être ^ 
comme ÂgamemnoQ , le roi des rois. Je 
TOUS avertis, disoit un autre, que nous ne 
mangerons pas encore cette année des Çgues 
de Tusculum. Quel(jues succès particuliers 
çi'il eut achevèrent de tourner la tête, à 
cette troupe sénatoriale. Aiijsi, pour n'être 
pas blâmé , il fit une chose que la postérité 
blâmera toujours, de s«tcrifier tant dWan- 
tagQS, pour aller, avec des troupes nouvelles, 
combattre une armée qui ayoit vaincu tant 
de fois. 

Lorsque les resteiS de Pharsale se furent 
retirés en Afrique, Scipion, qui les com- 
mandoit, ne voulut jamais suivre Favis de 
Caton, de traîner la guerre en l'^ngueur: 
enflé de quelques avantagfîs, il risqua tout, 
et perdit tout ; et, lorsque Brutus el Cassius 
rétablirent ce parti, la même précipitation 
perdit la république une troisième fois '. 



» Voyez Plutarque , Vie de Pompée, 

* Cela est bien expliqué dom Appien , Se là Guerre 
ei\>ile, Liv. IV, Cliap. cvni et suiv. L'armée d'Octave d 
d-AïK^nne aavoit péri dô iàim> si ïoa n'aToit pas doiiBQ 
U bataille*. 



. Vous remarquerez que^ dans ces guerres 
civiles qui durèrent si loug-temps^ la puis- 
sance de Rome s'accrut sans cesse au-de-» 
hors. Sous Marius, Sylla, Pompée, César ^ 
Antoine, Auguste, Rome, toujours plus ter- 
rible, acheva de détruire tous les rois cjur 
ifestoient encore. 

Il n'y a point d état qtti menace si fort îetf 
autres Jane conquête, que cehii qui es€ 
dans les horretirs de là guerre civile. Tout 
le monde, noble, boiffgeols, artisan , labou^ 
-feur, y devient soldat; et, lorsque par lat 
paix les forces y sont réunies , cet état a de 
grandis aviantages sur les, autres, qui n'ont 
guère que des citoyens. D'ailleurs, dans le^ 
guerres civiles, iî se forme souvent de gr^ud^ 
hommes; parce que, dans la confiisiotty 
ceux qui ont du mérite se font jour, châcttn 
se place et se met à son rang; au lietr que, 
dans les autres temps, on est placé, et on 
Test presque toujours tout de traverS^. Et , 
pour passer de Texcmple des Romains à 
d'autres plus récents^ les Français n oqI ja* 
mais été si redoutables au-dehors qu'après 
les querelles des maisons de Bourgogne et 
d Orléans, après les troubles de la Ligue, 
-après les guerres civiles de la minorité de 
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Louis Xin et de celle de Louis XIV : TAn- 
gleterre n'a jamais été si respectée que sou5 
Cromwel, après les guerres dulongparle- 
fflent : le^ Allemands n'ont pris la supério- 
rité sur les Turcs (ju'après les guerres civile^ 
d'Allexuitgne : les Espagnols sous Philippe V, 
d'abord après les guerres civiles pour la suc- 
ces3ioii, ont montré en Sicile une force qui 
a étonné l'Europe : et nous voyons aujour- 
dliui la Perse renaître des cendres de la 
gueire civile et humilier les Turcs. 

Enfin la république fut opprimée : et il 
n'en faut pas accuser l'ambition de quelques 
particuliers; il faut en accuser Thomme, 
toujours plus avide du pouvoir à mesure 
qu'il eif a davantage, et qui ne désire tout 
crue parce qu'il possède beaucoup. 

Si Césai* et Pompée avoient pensé comme 
Caton, d'autres auroient pensé comme firent 
César et Pompée; et la république, destinée 
à périr, auroit été entraînée au précipice 
par une autre main. 

César pardonna à tout le inonde : mais il 
me semblé que la modération que l'on mon- 
tre après qu'on a tout usurpé ne mérite pas 
de grandes louanges. 

Quoi que Ton ait dit de sa diligence ^près 
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Pharsale, Cicéron Faccuse de lenteuf avec 
raison. Il dit à Cassius qulls n'auroient ja— 
jpaais cru que le parti de Pompée se fiit ainsi 
relevé en Espagne et en Afrique-^ et que, 
s'ils avoient pu prévoir que César se fût 
amusé à sa guerre d'Alexandrie, ils nau- 
roient pas fait leur paix , et qu'ils se seroient 
retirés avec Scipion et Caton ^n Afrique * .- 
Ainsi uiji fol amour lui fit essuyor quatre 
guerres; et, en ne prévenant pas les deux 
dernières, il remit en question ce qui avoit 
été décidé à Pharsale. . ^ . 

César gouverna d'abord scvs des titres de 
magistrature; car les hommes ne sont guère 
touchés que des noms. Et comme les peuples 
d'Asie ahhorroient ceux de consul et de pro- 
consul, les peuples d'Europe détestoient ce- 
lui de roi; de sorte que, dans ces temps-là ^ 
ces noms faisoient le bonheur ou )e déses- 
poir de toute la terre. César ne laissa pas de 
tenter de se faire mettre le diadème sur la 
tête : mais , voyant que le peuple cessoit ses 
acclamations , il le rejeta. Il fit encore d'au- 
tres tentatives * : et je ne puis comprendre 

■ ■ I II »^^— —^— ^— I II II I iJ»»»»»iK|— «— ^« 

* Lettres familières, Liv. XV, lett i5» 
^ n cassa les tribuns du peuple^ 
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^11 pût croire (juelesRomaios,poiuf le sonC* 
frir tyran j aimassent pour cela la tyrannie, 
ou crussent avoir fait ce qu ils avoient fait. 

Un joiu" que le sénat lui déféroit de cer- 
tains honneurs^ il négligea de se lever; et 
pour lors les plus graves de ce corps ache- 
vèrent de perdre patience. 

On n'oflense jamais plus lès hommes que 
lorsqii'on choque leurs cérémonies et leurs 
usages. Cherchez à leyopprimer, c'est quel 
quefois une preuve de l'estime que vous en 
faites; choquez leurs coutumes, cest tou^ 
jours une marque de mépris: 

César^ de tout temps ennemi du sénat, ne 
put cacher le mépris qu'il conçut pour ce 
corps, qui étoit dévenu presque ridicule de- 
puis qu'il n'avoit plus de puissance : par là 
sa clémence mêmefut insultante. On regarda 
qu^Unepardonnoit pas, maisqull dédaignoit 
de punir. 

Il porta le mépris jusqu'à faire lui-même 
les sénatus -consultes; il les souscrivoit du 
nom des premiers sénateurs qui lui venoîent 
dans Fesprit. « JTapprends quelquefois , dit 
«Cicéron ' , qu'un sénatus consulte, passé 

■ ■ ■ w* » ^» ^ Il ■ ■ ■ ■ ■■ 1» i—^. ■■■ » , ,m I ■— ■ ■■■-■ — ..m . " m » 

» Lettres f»nilièresj Lir. IX, Ictt i5. 

M- 
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«( à mon aris, 9 été porté en Syrie et en At* 
<c ménie avant que j'aie su qu'il ait été fait ; 
<i et plusieurs princes m^ont écrit des lettres 
•fc de remercîments sur ce que j'aTois été dVi- 
4c vis qu on leur donnât le tjitre de rois , quô 
« non-seulôment je ne saYoi%pas être rois j 
<c mai^ même qu'ils Êissent au monde. » 

On ne^ut voir, dans des lettres de quel- 
ques grands hommes de ce temps-là * , qu oii 
a mises sous le nomade Cicéron , parce que 
la plupart sont de lui , l'abattement et le dé^ 
sespoir des premiers hommes de la républi- 
que à cette révolution subite, qui les priva 
de leurs honneurs et de leurs occupations 
même, lorsque, le sénat étant sans fouiction^ 
ce crédit qu'ils avoienl eu par toute la terré , 
ils He pilrent plus Tespérer que dans le ca- 
binet d un seul ; et cela se voit bien mieux 
dans ces lettres que dans les discours. das 
historiens. EDes sont le chef-d'œuvre de la - 
naïveté de gens unis par une douleur com- 
mune, et dW siècle où la fausse politesse 
fiWoit pas mis le mensonge partout : enfin 
on n^ voit point, comme dans la plupart 
4e nos lettres modernes, des gens qui veu- 

f y^^ez hf letisref M Ciccron et de Strniw Su]ptcîu& 
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lent se itomper, mais des amis malheureux 
qui cherchent à se tout dire. 

11 étoit hien difficile que César pût défon- 
dre sa vie : la plupart des conjurés ' étoîcnt 
de son parti, ou ay oient été par lui comblé^ 
de bienfaits; et la raison en est bien natu- 
relle. Ils avoient trouvé de grands avantages 
dans sa victoire ; mais, plus leur fortune dc; 
venoit meilleure, plus ils commençoient a 
avoir part au malheur commun ^ : carj à uu 
homme qui n'a rien , il importe assez peu , 
à certains égards, en quel gouvernement il 
vive. ' 

De plus, il y avoit un certain droit des 
gens, une opinion établie dans toutes les ré- 
publiques de Grèce et d'Italie , qui faisoit re- 
garder comme un homme vertueux lassas- 
siïi de celui (tjai avoit usurpé la souveraine 
puissance. A Rome , surtout d^puis Texpul- 
«îon des rois, la loi étoit précise, les exem- 
ples reçus; la république armoit le bras de 

■ \ 

« Dëcimos Bnitus , Oaïns Casca , Trâjonius , Tullius 
Girobep, Mizmlma BasiUus, étoient amis de CësaTé ( Apr 
pian, àe Bello civili, Lib. U, Cap. cxin. ) 

^ Je ne parle pas des satellites d'un tyran, qui seroieni 
perdus après loi , mais de ses compagnons dans un gQiv 
Ternemeut libre» 
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chaque citoyen, le faisoit magistrat pouf li 
moment, et Tavouoit pour sa défense. 

Brutus * ose bien dire à ses amis que ^ 
quand son père reviendroit sur la terre , il le 
tuèroit tout de même : et quoique , par la 
constitution de la tyrannie , cet esprit de li- 
berté se perdît peu à peu, les conjurations ^ 
au commencement du règne d'Auguste , rc- 
paissoient toujours. 

Cétoit lin amour dominant pour la pa- 
Jtrîe, qui, sortant des règles ordinaires des 
crimes et des vertus, n'écoutoit que lui seul^ 
ci ne voyoit ni citoyen, ni ami, ni bienfai- 
teur, ni pèrç : la vertu sembloit s'oublier 
pour se surpasser ejlc-même; et Faction, 
qu'on ne pouvoit d'abord approuver , parce 
qu'elle étoit atroce , elle la faisoit admirer 
cpmme divine. 

En effet, le crime de César, qui vivpi$ 
dans un gouvernement libre, n etoit-il pas 
bors d'état d être puni antrement que par 
jun assassinat? Et demander pourquoi on ne 
lavoit pas poursuivi par la force ouverte , 

' Retires de Brut;^, dans le reouell c!» celles de Cicé* 
c^Q, Leu. i6u 
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oopar les lots, n'étoit-ce pas demander rai- 
son de ses crimes?» * 

CHAPITRE XII. 

De l'état de Rome après la mort de César, 

Il étoit tellement imposwble que la répu- 
blique pût se rétablir, qu'il arriva, ce qu'on 
in'avoit jamais encore vu, qu'il n'y eut plus 
de tyran, et qu'il n'y eut pas de liberté; car 
les causes qui l'avoient détruite subsistoient 
toujours. 

Les conjurés n'avoient formé de plan que 
pour la conjuration, et c'en avoient point 
ait pour la soutenir. 

Après laction faite , ils se retirèrent nu 
Capitole : le sénat ne s'assembla pas ; et le 
lendemain Lcpidus , qui cherchoit le trou- 
ble , se saisit avec des gens armés de la place 
romaine. 

Les soldats vétérans , qui craignoient 
qu'on ne répétât les dons immenses qu'ils 
avoiènt reçus , entrèrent dans Rome : cela 
fît que le sénat approuva tous les actes de 
César, et que, conciliant les extrêmes, il 
accorda une amnistie aux conjurés^ ce qui 
prodiibit une fausse paix. 



^ 
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César, avant sa mort, sg préparant à spv 
lexpédition contre les Papthes , avoit uouiidl) 
des magistrats pour plusieurs années , afîi 
qu il eût des gens à lai qui maintinssen 
^ans son absence la tranquiUite.de son goit 
vernement : ainsi, après sa mort, ceux d< 
son parti se sentirent des ressources pom 
long-temps. 

Comme le sénat avoit approuvé tous le^ 
^ctes de César sans restriction , et que Fexé- 
Gution en fut donnée aux consuls, Antoine, 
qui Tétoit^ ae saisit du livre des raîs^ns de 
.César, gagna sou secrétaire, et y fit écrire 
tout ce qu'il voulut : de manière que le dic- 
tateur régnoit plus impérieusement que 
pendant sa vie; car ce qu'il n'auroit jamais 
fait. Antoine le faisoit; Targent qu il n^auroll 
jamais doiané, Antoine le dpnnoit; et tout 
homme qui avoit de mauvaises intentions 
jcontrc la république trouvoit soudain une 
récompense dans les livrés de César. 

Par un nouveau mallieur , César avoif 
amassé pour son expédition des sommes 
immenses, quil avoit mises dans le temple 
d'Ops : Antoine ^avfic son livre, en disposa 
à sa fantaisie. 

Les conjurés aboient d'abord résolu dû 



ker le corps êe César dans le Tibre * : ik 
îj aaroîent trouvé nul obstacle; car, daoQ* 
tes moments d'étoanement qui suivent une 
iction mô»pinée, il est facile de faire tout c^ 
ipW peut oser. Cela u^ (ut point exéctttéy 
Il voici ce qui en arriva. 

Le sénat se crut obligé de permettre qu'on 
h les obsèques de César ; et effectivement, 
lès qu'il ne l'avoèt. pas déclaré ^^ran, il ner 
pouvodt lui refuser la «sépulture. Or c'étoit 
une coutume des Romains, si vaDatée par 
Polybe, de porter dans les fimércUlles le» 
Boageg des ancêtres, et de faire ensuite 
l'oraison funèbre du défunte Antoine, qui la 
fit, montra au peuple la robe ensanglantée 
de César, lui lut son testament , où il lui fai- 
$ôit de grandes largesses , et Tagita au point 
(fkH mît leieu aux maisons des conjurés. 

Nous avons un aveu deXicérori qui goi^ 
verna le sénat dans toute cette affaire ^ , 
qu'il anroit mieux valu agir avec vigueur y 
et s'exposer à périr; et que même on nauc 

i _ - -^ I — — • — — ^ — ■■"' 

» Cela n'aurpit pas été sans exemple r après qttc Tibe^ 
ihs Gracchuï eut été taé, Lûcfetitis, ëdiie, <jùî filt de* 
puis appefé Vespillo, jeta son corp^ dans lé Tibre. (. 
rdtuS Victor, de Viris UUtstr, 

^Lettres àAllicul^ liv. XIT^kttoe l^: 
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roit point péri : maïs il se disculpe sur ce 
que y quand le sénat fut assemblé , il n'étoil 
plus temps. Et ceux qui savent le prix d'un 
moment dans les afTaires où le peuple â tant 
de part n^en seront pas étonnés. 

Voici un autre accident i^pendant qu'on 
Êii^oit des jeux eu Thonneurde César, une 
comète à longue chevelure parut pendant 
sept jours ; le peuple crut que soa âme avoit 
été reçue dans h ciel.* 

Cëtoit bien une coutume des peuples de 
Grèce et d'Asie de bâtir des temples aux 
rois, et même aux proconsuls qui les aroîent 
gouvernés ' ; on leur laissoit faire ces choses, 
comme le témoignage le plus fort qulls pus- 
sent donner de leur servitude : les Romains 
même pouvoienl, dans des laraires, au des 
temples particuliers, rendre des honneurs 
divins à leurs ancêtres. Mais je ne vois pas 
que, depuis Romulus jusqu'à César, aucun 
Romain ait été mis au nombre des divinités 
publique:^ * . 

' Voyez là-dessus les Lettres de Cicéron àAtticus, 
Liv. V, et la remarque de M. l'abbë de Mongault. 

^ Dion dit que les triumvirs , qui espëroient tous d*a^ 
▼oir quelque jour Up'ace de César, firent tout ce qu'il* 
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Le goayem^ment de la MàcédoÎDe étoit 
échu à Antoine; il voulut, au lieu de celui- 
ià^ avoir celui des Gaules : on voit bien par 
quel motif. Decimus Brutus^ qui avoit la 
Gaule cïsalpiike^ ayant refusé de la lui re- ' 
mettre , il voulut l'en chasser : cela produisit 
ttne guerre civile, dans laquelle le sénat dé- 
clara Antoine ennemi de la patrie. 

Cicéron, pour perdre Aatcâne, son en- 
nemi particuUer, avoit pris le mauvaisparti 
de travailler à Télévation d'Octave; et, au 
teu de chercher à faire oublier César au 
peuple , il le lui avoit remis deviint les 
yeux. 

Oc! ave se conduisit avec Cicéron en 
hqmme habile ; il le flatta , le loua , le con- 
sulta, et. employa tous les artifices dont la 
Taniténe se défie jamais.. 

Ce qui gâte presque tontes les affaires , 
c'est quOTdinairement ceux qui les entre- 
prennent, outre la réussite principale, cher- 
chent encore de certains petits succès parti- 
cuiiers, qui flattent leur amour-propre et 
les rendent contents d'eux. 



purent pour augmej$tev les Loïkcfiiurs cfufofi lui rendait» 
iUt.XLVILJ, 
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Se cîois que, si Caton s'étoit réservé fovtt 
k répttMiqttd , 'd atiroit donné atU ehose» 
tom un autre tour. Cfcéron, avec d^s^ parties 
admirables pour cun second rôle^ étott incah- 
pable da premier : il ayoit un beau geaie , 
Estais une âme souvent cdmmiiôe. L'accès^ 
soir^ chez Cicéroù , c'étoit la tertu ; chez 
Caton, ^'étoit k gloire ' . Cicéron se vdyoit 
toujours le premier ; Caton s'oublioit tou- 
jours. Celui-ci vouiôit sa-uver la république 
pour elk-même j et ceiui^À pour s en vanter. 

Je pdurrois continuer le paraMéie , en di-> 
tant que, quand Caton prévoyoit, Cicéron 
craignoit; que, là où Caton espéroit, Cicé- 
ron Se confioit; que le preittier voydit tou- 
jours les choses de sang-firoid, rautre au tir*-' 
Vers de cent petites passion^. 

. Antoine i^t d^j^it à Modène t \e^ d&ax 
GônsailsHirtîus et Pansa y périj:ent. Le sénat ^ 
qui se crut au dessus de ses affaires , songeai 
a abaisser Octave, qui, de son côté, cessd 
d'agir coûtre Antoine, mena son armée à 
Rome, 01 se fit déclarer consiA 



* Essé (juàm 'viâéri bonus inaJebai : itacfùê que miniii 
fp.€friaM petehaf]^ e& ma'gis iiiàm àsserjuehutùt: {SaAhxÊbtf 
àg Btllb Catil Ofi]^. UY.) 
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yoilà comment Cicéron^ qui se yantoit 
<pie sa robe avait détruit les armées d'Aur 
toîne, danna i la répuUîcjue un ennenû 
phis ûm^euxj paxx3e que son nom étoit 
pli£s cher, et ses droits gi apparence "plm 
iégitîiiies / • 

Antoine^ de&it, s'étoit réfugié dans la 
Gaule transalpine, où il avoit été reçu par 
Lepîdils. Ces deux hommes s'unirent ayee 
Octare, et ils se donnèrent l'un à l'autre la 
vie de leurs amis et de leurs ennemis ^ . Léi- 
pid« resta à Rome : les deux autres allèreuC 
chercher Bmtns et Gassius, et ils les trour 
vèrent dans ces lieux où Ton comhattiç 
trois &ÎS poiff l'empire du monde^ 

Bmtus et Cassius se tuèrent avec une 
précipitation qui n'est pas excusable ; et VoM 
ne peut lire cet endroit de leur vie sans avoir 
pitié de la répablique^cpii fut ainsi abaUD- 
^nnée. Caton s'étoit donné la mort à la fin 
4e la tragédie; ceux-ci la cûmmcncèr^nt en 
quelque taçon «par leur mort. 



■ n létoît }]jérHier 4e CéMX, et som fils par adoption. 

* Leur cruauté fut ai insessé^, qu'iU ordonnèrent <{u^ 
i;b«ctm eût k 9e réioiûr àtn p^^isçr^oiis . «9us peine 4fi 
Ip vie. {Vpy€z Dioo*) 
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On peut donner plusieurs causes de cette 
coutume si générale des Romains de se don- 
ner la mort : le progrès de la secte stoïcjue , 
cpi y encourageoit; rétablissemen t des tridbi- 
phes et de lesclavs^e, qui firent penser à plu- 
sieurs grands hommes qu il ne falloit pas sur- 
vivre à une défaite; Favantage que les accusés 
avoient de se donner la mort plutôt que de 
subir un jugement par lequel leur nfémoire 
devoit être flétrie et leurs biens confisqués ' ; 
une espèce de point d'honneur, peut-être 
plus raisonnable que celui qui nous porte 
aujourd'hui à égorger notre ami pour ua 
geste ou pour une parole; enfin une grande 
commodité pour Théroisme, chacun &isant 
finir la pièce qu^il jouoit dans le monde à 
l'endroit où il vouloit * . 

On pourroit ajouter une grande facilité 
dans l'exécution ; Tâme, tout occupée de 
l'action qu'elle va faire, du motif qui la dé- 

' > Eorum (fui de se statuehant hutnabantur- corpora ; 
nuinebant testamentay j/reîium fostinandi. (Taci^, Aïk- 
nales^ Li^. VI > Ghap. xxix. ) 

^ Si Charles I, si Jacqaes H avoient vécu dans una 
religion ijai leur eût permis de se tuer, ils n'auroient pas 
pas eu il soutenir, Tim «ne telle mort« lautte und «eUi 
■«âe. 
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termine 5 du périfequ^le va éviter, ne voit 
point proprement la mort , parce que la pas- 
sion fait sentir et jamais voir. 

L'amôur-proprej l'amour de notre coo- 
servationj se transforme en tant de manières 
et agit par des princîpes'si cèiitraîres, qu'il 
nous porte à sacrifier notre être pour Ta- 
raour de notre être; et 1^1 est le oas que 
nous faisons de nons-îçiémés , que nous con- 
«ento6s â cesser de vivre-, paï un instinct 
naturel et obscur qui fait que nous çious aie 
mon$ plus que notre vie mèiû^. 

Il est certain que les hommes sont deve- 
nus moins libres, moins- Courageux, moins 
portés aux grandes entreprises qu'ils n'é- 
toient lorsque, par cett^ puissance qu'on 
prenoit sur soi-^mênïe, on pouvoit, à tous IcÂ 
instants, échapper i toute auts^ie pui^auce^ 

JCHAPITRE XHL 

AUGUSTE^ 

Sëxti^s Pompée tendit^la SicHe et ta Sarw 

daigne; il était maître derla mer,- et il avoit 

avec lui une infinité d^ fugitift^ et de pro- 

j^crlts qui combattaient pouf leurÂ dernières 

«spcrances. Octave lui fit deux guerre* très- 

ta» 



lalK)iieuses; et, aprè^ ineii des ras^uvais soQr 
çèSy il le vainquit par 1 habileté H'Âgrippa. 

Les Gonjurtîs qivoiunt ppes^e tous fini 
malheureusépçHt ieuir yie ' ; et il atoit }>ieii 
naturel que des gens qpx étoi^iit à la tèhtf 
d'un p^ abatj;u tant de fois, dans àe^ 
guerres où l^ou ne se faisoit aqcun qitarti^r , 
eussent péri ^e mor| yiolentis. De là cepei^ 
dant on tira la cou$ëquepce d'une yenges^ucp 
céli3$le qm piinissoit h^ toeurtrierj» dQ C^^^ 
«t qui proscirivoit leur couse. 

Octave gagna lea soldats do Lépide , et i^ 
dépouilla d^ la p^iss^nce dfi triumvirat : îT 
lui envia même la cQ^aokition de m^ner uo^ 
vie c4i)scure,et le força de S4i trouver, c^îpiM 
|ioiQmeprivé,dans:lesasaemb]écsdqipe|i{jQ^ 

On est bien aise dç voir ^'humiliation de 
ce Lépide. C'étoit. h ping raéctdnt (âjtqvra 
qui fût dans la république, toujours le pre- 
mier à commencer les troubles, formant sans 
cesse des projets, funestes ou il étoit obligé 
d associer de plus habiles gens quie lui. Un 



••"^— ^•*""*»"^-">»«»i»«»*« 



^ Pq imm jours , presque tpus |B«i|x qifi ^ugèrem Ci^eà^ 

les l eurent une fî^i tragîcpie. C'est qu'il u'est gpère po^ 

sible de faire des «étions pareilles tan^ avoir de tous côtes 

- mortek ennemis, et |>ar* conséquent sans opui-ir ui* 

Site de p^tils. - ^ 



fOteur moderne sVst plu à en faire Téloge ' , 
et dta Antoine, qui, dans une de sea lettres, 
Jui donne la qualité d'honnête bomtoie : mais 
luhpnjiête jbiQmme pour Antoine ne devoit 
guère l'être pour les autres. 

Je CTfiis qu'Qctaye est le seul de tous les 
capitaines ramaiud qui ait gagné laffeclion 
d^ soldats en leur douuant sazis eesse dos 
jaartpies d'up» lâcheté naturelle. Dans ces 
tismps-tày les soldats fatisoi^nt plus de cas da 
la libérali^ d<3 leur général que de son co«^ 
tage. Peut-être même que ce fut un bonheur ^ 
pour lui de n^avoir point- eu cetfe valeur qui 
peut di)uner 1 en^pire, et que cela mém^ l'y 
porta : on L^ craignit moins. U- n'est pas im^ 
possible qud les choses qui le déshonorèrent 
i0 |ilu9 aient été celles qui le semreni le 
mi^ux* S il ayoît d'abord montré une grande 
âme , tout h monde s», seroit ^fié de hii ; 
«^, s'il eût eu; de ta ^rdieasQ.^ il n'aproit pas 
^nné h A^toin^ le temps de faire toutes lei» 
ftsttavagaoc^s qui le perdirent 

Antoine, se préparant contre Octave 9 jura 
liiïes soldats qun> deux mois après sayictoi;'^^ 

i L'abbé 4e S^-Réal, . 



'-<» 
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il réta&liroit la république ^ ce qui fait bien 
voir que les soldats même étoient jaloux de 
la Kberté de leur patrie , quoiqu'ils la détrui- 
sissent sans cesse^sU y ayant rien de si aveu- 
gle qu'une armée. 

La bataille d'Actium se donna ; Cléopâtre 
fuit /et entraîna Antoine avec «lie. 11 est cer- 
tain que dans la sait« elle le trahit ' ; Peut- 
Atre que , par cet esprit de coquetterie in^- 
concevable des femmes, elle avoit formé le 
ilessein de mettre encore k ses pieds im troi- 
sième maître du monde. 

Une femme à qui Antoine avoit sacrifié 
le monde entier le ti-ahit : tant de capitaines 
«t tant de rois qu il avoit a^andis ou faits 
lui manquèrent : et, comme si la générosité 
avoit été liée à la servitude, une troupe àe 
gladiateurs lui conserva upe fidélité héroï- 
xjue. Comblez un homme de bienfaits^ la pre- 
mière idée que vous lui inspirez , c'est de 
chercher 1^ moyens de les conserver : ce 
sont de nouveaux intérêts que vous lui don<- 
<iez à défendre. 

Ce qu'il y a de surprenant dans ces gucr» 



* Voyea DioD, Lir, 14 
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res j c'est qu une bataille décidoit presque 
loaiours Taflaire, et qu'une défaite ne se ré- 
paroit pas. 

Les soldats romains n'avoient point pro- 
penaent d^esprit de parti; ils ne combat- 
foient point pour une certaine chose, mais 
pour une certaine personne ; ils rie connois- 
%ient que leur chef, qui les engageoit par 
des espérances immenses : mais, le chef battu 
n'étant plus en état de remplir ses promesses, 
ils se tournoient d un Aitre côté. Les provin- 
ces n'entroient point non plus sincèrement 
dans la querelle ; car il leur importoit fort 
peu qui eût le dessus, du sénat ou du peuple. 
Ainsi 9' sitôt quW des chefs étoit battu, elles 
se donnoient à l'autre * ; car il falloit que 
chaque ville songeât à se justifier devant le 
vainque'ur, qui, ayant des promesses âmmen- 
ses à tenir aux soldats, devoit leiu* sacrifier 
5es pays les plus coupables. ' 

Nous avons eu en France deux sortes de 
guerres civiles : les unes avoîent pour pré- 
texte la religion ; et elles ont duré , parce que 



' Il n'y avoit point de garnùon dans les villes pour Ifi 
contenir ; et les Romains n avoient eu besoin d'a^sivçr 
4eur empire jjue par des arméei co des colouifc. 
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lie motif suh$i5toit après la yictoife : Les qji 
très ^'ayoîent pas propre mentde motif, vaux 
iétoientjexcitées par la légèreté our^mbitioJ 
de cpiel<m^ ^ra^ds, ci «lies étoieât d'abo» 
^jtoufië^s. 

Aqgi}$t« ( ç'e$t le xlqju qiie Ig flattexi 
donna à Octave ) éiablit Tordre^ c'est-à^lira 
«ne servitude durable : c^, daa^s uq étsk 
J3>jre , oii l'on vieut 4 usmper U «ouyerajij 
Aeté, on appelle règle tout ce qui peut fon- 
der rautQ.rité sans bornes d'un seul ; et oq 
nomme trouble , dissension , mauvais goU|r 
vernepent, to^t ce (jui peut maiute^ir rhoob 
fièlp liberté des sujets. 

Xp]*s l^s geas gu^ ayoieat eu des pojets 
^mbiti£iiu| ayoieut travaillé à mettre une e^r 
pèce d'a&archia daos 1^ république. Pompée, 
Crassus et César ,y réussirent à merveille. Ils 
^tablireiît une impunité d^ tous les crimes 
publics; tout ce. qui pouvoit arrêter la coï^ 
ruptjtpii de^ n^œufSi tout ce qui pouyoit Ëiire 
une bonne poUce , ils Fabolirient ; et , comme 
les bons législateurs chef eheitt à rencke leimi 
concitoyens meilleurs, ceuxrci travailloient 
k les rendre pireg : ils introduisirent donc la 
Coutume de corrompre le peuple à prix Jar- 
^cnt 3 etjj quand qn 4toit accusé de brigue^i 



M tosTotEp^i aussi les ytt^es : ils firent trou* 
lier le» ^ctioÈs pistr toutes sortes de violen- 
Ks; et, qtend (mé%dii mis eti justice*, on îb* 
imiioît encore les jtçes ' : rantorilé mâme' 
h peuple étoit anéantie; témoin Gabinins^^^ 
|w, ai^-ès avoir rétabli, malgré le peuple ^i 
hrfotûce à main asrmée , vîttt froidement 6e^ 
teider le triomphe * , 

Ce^ premiers hoïnmèè de la répùblicjufi^ 
Aerchoient à dégoûter le peuple de son polï*' 
l»ir, et à deveiiir nécessaires, eô rëndSaKtéx- 
hémes les inconiréniénfs an gowernermenl' 
^uMîcaîn : mais , lorsqtre Auguste fut ttn^ 
feis le maître, ta politique le fit travailler à- 
rétabli rordrè*, po* faire sentir le bonhéuf? 
te gouTetnement d'un seul* ' ' 

Lorsque Augitôteavoitlesarpiesàla main^* 
i craignoit les révoltes des soldats , et noit 
ps les conjurations des citoyens ; e'eàt poui* y 
telà qu'il ménagea les prem iers et fut si crucd lï 
ftux autres. Lorsqu'il fut en pix , il craignit 
tes conjuraûons^ et, ayant toujours dcvanf 



I. 



tieas» • . 

=» César £t U gu<^e aux Gaulois, et Crassu» aux Patv 
liies . sans tju'il y eût eu aacime dëlibi'ralioil du sénat, nî^ 
fiuctiii (iùarLt dit peuple, (j^iiye^ Dion. V ' ' 
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les yeux lé destin de Céskv^ potir éviter soa 
sort il songea à s éloigner de sa conduite. 
Voilà la clef de toute la vie d'Auguste. U 
porta dans le sénat une cuirasse sous sa robe ; 
il refusa le nom de dictateur : ef , au lieu que 
César disoit insolemment que la république 
n^étoit rien y et (ju^ ses paroles étoiient des 
' lois, Auguste ne parla que de la dignité du, 
fénat et de son respect pour la répuUique. 
U songea donc à établir le gouvernement le^ 
plus'capable de plaire qu'il fut possible-, sans 
choquer ses intérêts 9 et il en fit un aristocra- 
tique pSir i;apport au civil , et monarcbique 
par rapport au militaire ; gouvernement am- 
bigu^ qui ^ n étant pas soutenu par ses pro- 
pres forces, ne pouvoil subsister que tandis, 
q^ il plairait au monarque,, et étoit entière- 
ment monarcbique par conséquent.. 

On a mis en question si Auguste avait en 
véritablement le dessein de se démettre de 
Tempire. Mais qui ne voit que ^ sll l'eût 
voulu, il étoit impossil^e qu'il n'y eût réussi 2" 
Ce qui fait voir que c'étoit un jeu, c'est qu'il 
demanda tpus les dix ans-qu^on le soulageât 
j^ de ce poids, et qu'il le. porta toujours. Ce- 
toîent de petites finesses pour se faire en- 
gej!e donner ce qu'il ne croyoit pas avoïc 
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«962 acquis. Je me détermine par toute la 
w d'Auguste : et, quoique les hommes 
soient fort bizarres, cependant il arrive très- 
rarement.qu'ils renoncent dans un moment 
à ce à quoi ils ont réfléchi pendant toute 
leur vie. Toutes les actions d'Auguste , tous 
ses règlements tendoient visiblement à l'é- 
tablissement de la monarchie. Sylla se défait 
de la dictature : mais , dans toute la vie de 
Sjlla,4tu milieu de ses violences, on voit 
on esprit républicain^ tous ses règlements j 
^oique tyranniquement exécutés, tendent 
toujours à Une certaine forme de républi ♦ 
que. Sylla, homme emporté, mène violem* 
ment les Romains à la liberté : Auguste | 
rusé tyran * , les conduit doucement à Ik 
servitude* Pendant que, sous Sylla, la ré- 
publique reprenpit des forces, tout le monde 
crioità la tyrannie : et, pendant que, sous 
Auguste, la tyrannie se fortifioit.« on ne par > 
loit que de liberté. 

La coutume des triomphes, qui avoit tant 
contribué à la grandeur de Rome, se perdit 



■ J'emploie ici ce mot dans le sens des Grecs et de» 
Rommns , qui donnoient ce nom à tous ceux qui ayoîent 
renversé la démocratie. 

i3 
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sons Auguste, ou plutôt cet honneur devînt 
un privilège de la souveraineté ' . La plu- 
part des choses qui arrivèrent sous les em- 
pereurs avoîent leur origine dans la répu- 
blique " , et il faut les rapprocher : cekii-là 
seul avoit le droit de demander le triomphe , 
sous les auspices duquel la guerre s'étoît 
faîte ^ ; or, elle se faisoit toujours ^oïis les 
auspices du chef, et par conséquent de l'em- 
pereur j qui étoit le chef de toutes les ai- 
mées. 

Comme, du temps de la république , on 
eut pour principe de faire continuellement 
la guerre, sous les empereurs, la maxime 
fut d'entretenir la paix : les victoires ne fu- 



' On ne donna plus aux partlcuUers que les priie-<> 
menls triompliaux. ( Dion , m A^^g. ) 

^ 'Les Romains ayant cbangé de gouvernement s^iisl 
hvoir été envahis, les mêmes coutumes l'est èiYnt «près J'e 
viia^ement du gouverucment » dopt lu forme wênm 
^pssU i peu près. 

^ Dion , m Aug. Lir. LIV, dit qu* Agrippa négligea , 
par modestie , de rendre compte eU sénat de'^son 4X}tédi-jj 
tion contre les peuples du IkMphore, et refusa même M 
triomphe i et que, depuis lui, personne de ses pareils ncl 
triomptia ; mais G*étoit une grftce qu'Auguste vouloif faire 
% Agiippa, et qu'Antoine ne fit point à Ventidios la pte* 
mière fuis qu'il rainquit les ParUite» 



'tr- 
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lent rogardée^ que comme des suites d'ia« 
iniétudes y avec des armées qui pouvoicat 
BM^ti?e leurs services à trap haut prix. 

Ceux qui eurent quelque commaudement 
craignirent d'entrepreûdre de trop grandes 
dioses : il Êillut modérer sa gloire de façon 
qb elle ne réveillât que lattetition y et non 
fas la jalousie du priûoe, et ne point p£uroî* 
' tr» devant lui avec un éclat que ses yeux n« 
peuVoient souf&ir. 

uÀuguste fut fort retenu à accorder le droit 
de bourgeoisie romaine ' ^ il fit des lois * 
pour exupêcher qu^on n^affiranchit trop des* 
daves ' ; il recommanda par son testament 
<|ae lolï gardât ces deux maximes, et qu'ov 
ne ofaen^ât point attendre l'empire par di 
noQTelleii guerres. 

Ces trois choses étoient très - bien liées 
^Bsexnble : dès qu'il n y avoit plus de guer* 
tes y il ne falloit plus de bourgeoisie nou-^ 
Vette^ ni d'affinaacnissements. 

Lorsque Rome avoit des guerres conti- 
nulles , il falloit quelle réparât continuel- 



> Sjaétone , in Au^ 

* Identi ihid, (Vojei Im /lutthitet, lir. L) 

' Dion y inAu^. 
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tem€iit ses habitants. Dans les comm6IlC(^» 
ments, on y mena une partie du peuple de 
la ville vaincue ; dans la suite, plusî^uTB 
citoyens des villes voisines y vinrent pour 
avoir paît au droit de sufirage; et ils s^y 
étahlirènt en si grand nombre, que, sur le» 
plaintes des allies , on tut souvent obligé de 
les leur renvoyer : enfin on y arriva en foule 
des provinces. Les lois favorisèrent les qaa-* 
riages , et même les reluirent nécessaires. 
Kome fit dans toutes ses guerres un noinl»*e 
d'esclaves prodigieux ; et, lorsque ses citoyens 
forent comblés de richesses, ils en achetà« 
rent de toutes parts; mais ils les affiranchi^ 
tent sans nombre, par générosité, par. 
avarice , par foiblesse * ; les uns vouloient 
récompenser des esclaves fidèles; les autres 
vouloient receyoir en leur nom le blé que la 
république distribuoit aux pauvres citoyens} 
d^autres enfin désiroient davoir à leur pompe 
funèbre beaucoup de gens qui la suivissent 
avec un châfpeau de fleurs. Le peuple fut 
presque composé d'aifiranchis ^ ; de façon 



' Denjs d'HÂlicarnasse, liv. IV* 
« Voyez Tacite, AumI Liv. XIU^Gliap. sxvix. LaSà 
fmum id corpus , «ta 
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^e ces maîtres du monde, non-seulement 
ilans les commencements, mais dans tous 
les temps, furent la plupart d'origine servile. 

Le nombre du petit peuple, presque tout 
composé d^ai&anchis, ou de fils d'af&anchis, 
devenant incommode , on en fit des colo* 
nies , par le moyen desq[uelles on sWura 
ie la fidélité des provinces. C'étoit une cir- 
culation des hommes de tout Tunivers : 
Rome les recevoit esclaves^ et les renvoyoit 
Romains. 

Sous prétexte de quelfjues tumultes arri- 
Tés dans les élections, Auguste mit dans la 
ville un gouverneur et une garnison; il ren- 
dit les corps des légions éternels, les plaça 
sur les fi'ontières, et établit des fonds parti- 
culiers potfr les payer; enfin il ordonna cpie 
les vétérans recevroient leur récompense en 
argent et non pas en terres ' . 

Il résulloit plusieurs mauvais efiets de 
cette distribution des terres que 1 on faisoit 
depuis Sylla. La propriété des biens des ci- 
toyens étoit rendue incertaine. Si on ne me- 
« i» , I ■ . I.. ». I.... I ' Il , É ^ I . 

* Il régla que les soldats prétoriens auroient cinq mille 
drachines ; deux après seize ans dç service , et les trois 
«ntres mille draclimcs , après vingt ans de service. ( Dion, 
in Au0ust.) 

i3. 
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mrit pas dans un même lien les soldats dime 
cohorte , ils $e dégoûtpient de leur établisse* 
ment, laissoient les terres incultes, et deve* 
noient de dangereux citoyens ' : mais, si on 
les distribuoit par légions, les ambitieux 
pouyoient trouver contre la république des 
armées dans un moment. 

Auguste fit des établissements fixes pour 
la marine. Comme avant lui les Romains n a- 
voient point eu des corps perpétuels de 
troupes de terre , ils v'en avoient point non 
plus de troupes de mer. Les flottes d'Auguste 
eurent pour objet principal la sûreté des< 
convois et la communication des diverses 
parties de Vempire : car, d'ailleurs, les Ro* 
mains étoient les maîtres de toute la Médi- 
terranée; on ne navîguqit dans ces temps-là 
que dans cette mer, et ils n^avoient aucun 
ennemi à craindre. . . 

Dion remarque très-bien que, depuis les 
empereurs, il fut plus difficile d'écrire 1 fais*- 
toire; tout devint secret; tôi;ites les dépêches 
des provinces furent portées dans le cabinet 
des empereurs; on ne sut^lusque ce quo la 



« Voyez Tacite, ^nnai. Lîf. XiV, Ghsp^ xxYn , sac 
los soldats meuës à Tiirente et k Aatiam . . 
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felie et la hardiesse des iyrans ne voulureiiC 
pomt cacher, ou ce que les historien^ amr 
jectnrèreiit. 

CHAPITRE XIV. 



TIBÈRE. 



Comme on yoit un fleuve miner lente- 
ment et sans bruit les digues qu on lui op 
pose, et enfin les renverser dans un mo- 
ment, et .couvrir les campagnes qi^^elles 
conscrvoient; ainsi la puissance souveraine, 
sôus Auguste, agit insensiblement, et ren* 
versa , sous Tibère y avec violence. 

11 y avoit une loi de majesté contre ceux 
qui commettoient quelque attentat contre le 
peuplç romain. Tibère se saisit de cette loi^ 
et ra|>piiqua, non pas au cas poui* lesquels 
elle avoit été faite, mais à tout ce qui put 
servir sa haine ou ses défiances. Ce n'étoient 
paS' seulement les actions qui tomboient dans 
le cas de cette loi, mais des paroles, des si- 
gnes, et des pensées mémç : cai^ cp-qui se dit 
dans ces ^panchements de cœui: que la con- 
versation produit entre deux amis ne peut 
être regard^ que comme des pensées. Il n y 
eut donc plus de liberté dans les festins , do 
confiance dans Içs parientés, de fidélité da^i*^ 
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les etsclayes ; la dissimulation et la trbtesitA 
du prince se communiquant partout, rarmi- 
lié fut regardée comme un écueil , Tixigé- 
nuité comme une imprudence, la vertu 
comme une affectation qui pouvoit pappeler 
dans l'esprit des peuples le bonheur des 
temps précédents. 

Il n'y a point de plus cruelle tyrannie 
i[ue celle que ton exerce à l'ombre des^lois 
et avec les couleurs de la justice, lorsqu'on 
va^ pour ainsi dire, noyer des malheureux 
sur la planche même sur laquelle ils s'étoiezit 
sauyés. 

Et, comme il n'est jamais arriyé qu'un ty- 
ran ait manqué d'instruments de sa tyran-» 
nie , Tibère trouva toujours des juges prôtj* 
à condamner autant de gens qu'il en put 
soupçonner. Du temps de la répuUique, le 
sénat , qui ne jugeoit ppint en corps les af- 
faires des particuliers, connoissoit, par une 
délégation du peuple, des crimes qu'on im- 
putoit aux alliés. Tibère lui renvoya de 
même le jugement de tout ce qui s^appeloit 
crime de lèsè-majesté contre lui. Ce corps 
tomba dans un état dé bassesse qui ne peut 
s'exprimer; les sénateurs alloieht au-devant 
de la servitude; sous la faveur de Scjan^ lea 
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pius Hlustres' d'entre eux faisoient le méfi^ 
de délateurs. 

11 me semble que je vois plusieurs causes 
de cet esprit de servitude qui régnoit pour 
lors dans le sénat. Après que César eut 
vaincu le parti de la république , les amis et 
les ennemis qu'il avoit dans le sénat coucou- 
rorent également â ôter toutes les bornes 
(jae les lois avoient mises à sa puissance , et 
à loi déférer des honneurs excessifs. Les uns 
cherchoient â lui plaire, les autres à le 
rendre odieux. Dion nous dit que quelques*^ 
uns allèrent jusqu'à proposer qu'il lui fât 
permis de jouir de toutes les femmes qu'il 
lui plairoit. Cela fit qtf il ne se défia point 
du sénat,. et quil y fut assassiné; niais cela 
fit aussi que, dans les règnes suivants, il n'y 
eut point de flatterie qui fut sans exemple 
et 'qui pût révolter les esprits. 

Avant que Rome fût gouvernée par un 
seul, les richesses des principaux Romains 
étoient immenses, quelles que fussent les 
voies qu'ils eûiployoient pour les acquérir : 
elles furent presque toutes ôtées sous les 
empereurs; les sénateurs n'avoient plus ces' 
grands clients qui les comblojent de biens ; 
on ne pouvoit guère rien prendre dans les 
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prdyinces que pour César, «tutoût lorsque 
ses procurateurs^ qui étoieiU à peu près 
çoipmesont atijourd'hui nos intendants, y 
furent établis. Cependant, qudique la source 
des richesBes fut coupée, les dépensas suIdh 
fi&lôient toujonrs; le train de vie étoit pris , 
et on ne pouvoit plus le. soutenir que par la 
&Teur de rempei:eur. 

Auguste ayoit ôté au peuple la puissance 
de faire des lois ^ et celle de juger les crimes 
publies 4 mais il lui avoit laissé, pu du moins 
a^oit paru lui laisser celle d'élire les magis^ 
Irats. Tibère y qui craignoit les assemblées 
d'un peuple si nombreux, lui 6ta encoreL ce 
privilège, et le donna au sénat, c'est-à-dire, 
i lui même ' ; or, on ne sauroit croire cono-: 
bien cette décadence du pouvoir du peuple 
avilit Tàme des grands^ Lorsque le peuple 
disposoit des dignités, les magistrats qui les 
hriguoient faisoient bien des bassesses^ mais 
elles étûient jointes à une certaine magnifir- 
Gence qui les cachoit , soit qu^ils donnassent 
des jeux ou de certains repas au peuple , soit 
qu'ils lui distribuassent de l'argent ou des 
grains : quoique le motif fî^t bas, le moyent 



/ 
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avoît quelque chose de noble, parce quiji 
convient toujours à un grand homme d^ob- 
tenir par des libéralités la faveur du peuple^ 
Mais lorsque le peuple n'eut plus rien à don- 
ner 3 et que le prince , au nom du sénat , dis- 
posa de tous les emplois, on les demanda, 
et on les obtint par des voies indignes : la 
flatterie , Tiiifamie , les crimes furent des arts 
ttécessaires pour y parvenir. 

Il ne paroît pourtant point qu/e Tibère 
voulût avilir le sénat : il ne se plaignoit de 
rien tant que du p«incfaant qui èntrainoit ce 
corps à la servitude; toute sa vie est pleine 
de ses dégoûts là -dessus : mais il ëtoit 
comme la plupart des hommes, il vouloit 
des choses contradictoires; sa politique gé- 
nérale n'étoit point d'accord avec ses pa»- 
sibns particulières. Il auroit désiré un sénat 
libre et capable de faire respecter son gou- 
vernement; mais il vouloit aussi un sénat 
qui satisfit à tous les moments ses craintes, 
SCS jalousies, ses haines : enfin Thomme 
d'état cédoit continuellement à l'homme. 

Nous avons dit que le peuple avoît au- 
trefois obtenu des patriciens qu'il auroit des 
nmgbtrats de son corps qui le défendroient 
contre les insultes et les injustices ^'on 
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pourrolt lui fair^. Afin qu'ils fussent eu état 
d'exercer ce pouvoir, on les déclara sacrés 
et inviolables , et on ordonna que quiconque 
maltraiteroit un tribun , de fait ou par pa- 
roles, seroit sur -lie -champ puni de mort. 
Or, les empereurs étant revêtus de la puis- 
sance des tribuns, ils en obtiiirent les pri- 
vilèges; et c'est sur ce fondement qu'on fit 
mourir tant de gens, que les délateurs pu- 
rent faire leur métier tout à leur aise, et 
que l'accusation de lèse-majesté, ce crime, 
dit Pline , de ceux à qui on ne peut point 
imputer de crime, fut étendue à ce qu^on 
voulut. 

. Je crois pourtant que quelques-uns de 
ces titres d'accusation n'étoient pas si ridi- 
cules qu'ils nous paroissent aujourd hui ; et 
je ne puis penser que Tibère eût fait accuser 
un homme pour avoir vendu avec sa maison 
la statue de l 'empereur, que Domitien eût 
fkït condamner à mort une femme pour 
s'être déshabillée devant son image, et un 
citoyen, parce qu'il avoit la description de 
toute la terre peinte sur les murailles de sa 
chambre, si ces actions n'avoient réveillé 
dans Tesprit des Romains que l'idée qu'elles 
nous donnent à présent Je crois cj^Wune 
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partie de cela est fondée sur ce que , Rome 
ayant cbangé de gouvernement, ce qui ne 
nous paroît pas de conséquence pouvoit 
l'être pour lors : j'en juge par ce que nous 
voyons aujourd'hui chez une nation qui ne 
peut pas être soupçonnée de tyrannie , où il 
est défendu de boire à la santé d'unie cer- 
taine personne. 

Je ne puis rien passer qui serve à faire 
connoître le génie du peuple romain. 11 s'é- 
toit si fort accoutumé à obéir , et à faire sa 
félicité de la dilTcrence de ses maîtres, qu'a- 
près la mort de Germanicus il donna des 
marques de deuil, de regret et de désespoir, 
que l'on ne trouve plus parmi nous. Il faut 
voir les historiens décrire la désolation pu- 
blique * si grande, si longue, si peu modé- 
rée : et cela n'étoit point joué-, car le corps 
entier du peuple n'aflFecte, ne flatte , ni ne 
dissimule. 

Le peuple romain, qui n'avoit plus de 
part au gouvernement, composé presque 
d'af&aûchis , ou de gens sans industrie qui 
vîvoient aux dépens du trésor public, ne 
sentoit que son impuissance; il s affligeoit 



« i^oy-cz Tacite, Annatei., Lit. H* Gîiap. Lxxxn- 
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comme les enfants et les femmes, qui se d^'^ 
soient par le sentknent de leur foiblesse : il 
ètoit mal; il plaça ses craintes etisesespé* 
rances sur la personne de.Germanicus; et) 
cet objet lui étant enlevé, il tomba dans le^ 
désespoir. 

Il n'y a print de gens qui craignent si fort 
les malheurs que ceux que la misère de leiM* 
condition pourroit rassurer 5 et qui devroient 
dire avec Andromaque, Plût à Dieu que je 
craignisse! Il y a aujourd'hui à Naples cm- 
quante mille hommes qui ne viyent que 
d herbe, et n'ont pour tout.bien que la moi- 
tié d'un habit de toile : ces gens-la, les pluâ 
malheureux de la texte, tombent dans xnx 
abattement affreux à là moindi e fumée du 
Vésuve; ils ont la sottise de craindire de de- 
venir malheureux, 

CHAPITRE XV. 

Des empereurs, depuis Càius Caîiguîa 
jusauà ArJonin, 

C itx&iJt,A succéda à Tibère. On disoU . 
de lui quil n'y avoit jamabeu un meilleur 
esclave, ni un plus méchant maître : c&è 
deux choses sont assez liées; car la même 
l.sposition d'esprit qui fait qu'on a été VU 
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vement frappé de la puissance illimitée de 
celui qui commande, fait qu'on ne Test pas 
moins lorsque I^u vient à commander SJoi« 
même, 

Caligula rétablit les comices ' que Tibère 
ayoit ôtés, et abolit o^ crime arbitraire de 
lèse- majesté qu'il avôit établi : par où Ton 
peuSt juger que le commencement du règne 
des mauvais princes est souvent comme k 
fin de celui des bons; parce que, pair un es- 
prit de contradiction sur la conduite de 
ceux à qui ils succèdent ^ ils peuvent faire 
ce que les autres font par vertu : et c'est à 
cet esprit de contradiction que nous devons 
bien de bons règlements, et bien de mauvais 
aussi. 

Qu'y gagna-t-on ? Caligula ôta les accusa- 
tions des crimes de lèse-majesté; mais il faP- 
soit mourir militairement.tous ceux qui lui 
déplaisoient : et ce n'étoit pas à quelques sé- 
nateurs qu'il en vouloit; il tenoit le glaive 
suspendu sur le sénat, qu'il menaçoit d'ex* 
terminer tout entier. 

Cette épouvantable tyi'annie des empe- 
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reur^ venoit de l'esprit général des Romains. 
Comme ils tombèrent tout à coup sous un 
goûyemement arbitraire, et qu'Û ny eut 
presque point d'intervalle chez eux entre 
commander et servir, ils ne furent point pré- 
parés à ce passage gar des mœurs douces : 
rhumeur féroce resta; les citoyens furent 
traités comme ils avoient traité eux-mêmes 
les ennemis vaincus, et furent gouvernés 
sur le même plan. Sylla entrant dans Rome 
ne fut pas un autre homme que Sylla en-* 
trant dans Athènes; il exerça le mêîne droit 
des gens. Pour les états qui n^ont été soumis 
qu'insensiblement , lorsque les lois leur 
manquent, ils sont encore gouvernés par les 
mœurs, 

La vue continuelle des combats des gla» 
éiateurs rendoit les Romains extrêmement 
féroces ; on remarqua que Claude devint 
plus porté à répandre le sang, à force de 
voir ces sortes de spectacles. L'exemple de 
cet empereur, qui étoit d'un naturel doux, 
et qui fit tant de cruautés , fait bien voir que 
Téducation de son temps étoit différente de 
la nôtre. 

Les Romains, accoutumés à se jouer de 
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la xiature humaine dans la personne de leurs 
enfans et de leurs esclaves ' , ne pouvoient 
guère connoître cette vertu que nous appe- 
lons humanité. D'où peut venir-cette féro- 
cité que nous trouvons dans les habitants 
de nos colonies, que de cet usage conti- 
nuel des châtiments sur lUne malheureuse 
partie du genre humain ? Lorsque Ton est 
cm^ dans l'état civil, que peut-on attendre 
de la douceur et de la justice naturelles? 

On est Êitigué de voir dans l'histoire des 
empereurs le nombre infini de gens qu'ils 
firent mourir pour confisquer leurs biens : 
nous ne trouvons rieu de semblable dans 
nos histoires modernes. Cela, comme nous 
venons de dire, doit être attribué à des 
mœurs plus douces et à une religion plus 
réprimante; et, de plus, on n'a point à dé- 
pouiller les Êimilles de ces sénateurs qui 
avoient ravagé le monde. Nous tirons cet 
avantage de la médiocrité de nos fortunes, 
qu'elles sont plus sûres : nous ne valons pas 
la peine qu'on. nous ravisse nos biens * . 

M . ■ . ... ■ ■ ..- . ■ • I. .. ^ 

' Voye% les lois romaines sur la puissance des pèret 
Cl celle des mères. 

^ Le duc de J^raganqe ayoit des biens immenses dans 

.4. 
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,1 

Le peuple de Rome, ce que Fon appeloîf 
plebsy ne haïssoit pas les plus mauvais em- 
pereurs. Depuis qu'il ayoit perdu lempire, 
et qu'il netoit plus occupé à la guerre, il 
étoit devenu le plus vil de tous les peuples; 
il regardoit le commerce et les arts comme 
des choses propres aux seuls esclaves; et les 
, distributions de Lié qu'il recevoil lui faî- 
solent négliger les terres ; on lavoit accou- 
tumé' aux jeux et aux spectacles. Quand il 
n'eut plus de tribuns à écouter, ni de magis- 
trats à élire, ces choses vaines lui devinrent 
nécessaires, et son oisiveté lui en augmenta 
le goût. Or Caligula, Néron, Commode, 
"Caracalla , étoient regrettés du peuple à 
cause de letir folie même : car ils aîmoîent 
avec fureur ce que le peuple aimoit, et con- 
tribuoient de tout leur pouvoir, et même de 
leur personne, à ses plaisirs ' ; ils prodi- 

Ic Porlnj»al ; lorsqu'il se révolta, on félicita le roi d*^E»- 
. pagne de la riche confiscation qu'il alloit avoir. 

' Les Grecs avoicnt des jeux où il étoit décent do 

combattre , comme il étoit glorieux d'y vaincre : les Ha- 
^mains n'avoieut guère que des spcctncies, et celui des in- 

isxmes gladiateurs leur étoit particulier. Or, qu uu grand 

personnage descendît lui-mémo sur l'arène, ou montât 
^sur le théâtre , la gravitô ron;ainc ne le souficoit. pas. , 

~'>mment un sénateur auioit-il pu s'y résoudre, lui ti qui 
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gaoîent pour lui toutes les richesses de l'em* 
^^irQ ; et j quand elles étoient épuisées , le 
p^pte Toyant sans peine dépouiller toutes 
les grandes Ëtmilles , il jouissoit des ûiiits de 
Ift tyrannie; et il en jouissoit purement, car 
il trouvoit sa sûreté dans sa bassesse. De tel$ 

Eiuces haissoient naturellement les gens de 
en 5 ils savoient qu'ils n'en étoient pas ap- 
prouvés : indignés de la contradiction ou du 
dlenclè d un citoyen austère, enivrés des ap- 
plaudissements de la populace ^ ils parve- 
Hoient à s imaginer que leur gouvernement 
&isoit la félicité publique, et qu'il n'y avoit 
que des gens malintentionnés qui pussent 
h censurer, 

Caligula étoit un vrai sophiste dans sa 
cruauté : comme il descendoit également 
d*Antoinc et d'Auguste, il disoit qu'il puni- 
roit les consuls s ils célébroient le jour de ré- 
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^9. loia défendoient de coutraeif r avcune alliance avec 
âca gens que les dcf^oûts ou les applatidissements même» 
4a peuple avoicnt flcuîs? H y parut pourtant des enipc- 
f€Uir&$ €1 cette folie, qui monlrait eu eux le grand dér4- 
gtf^ment du cœur, uu lucpris de ce qui élQJt beau , de ce 
«U^ étoit. konnètc, de ce qui cloit bon ^ ost toujours 
99»rquéc }. cbct lc$ bistorieus, avec le caractère de U t}- 
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jouissance* établi en mémoire de la victoire 
d'Actiûm, et qu'il les puniroit s'ils ne le ce- 
lébroient pas ; et Drusilla , à qui il accorda 
les honneurs divins, étant morte, c etoit un 
. crime de la pleurer , parce quelle étoit 
dées;se ; et de ne la jpa3 pleurer, parce qu elle 
était sa sœur. • 

C'est ici qu'il faut se donner le spectacle 
des choses humaines. Qu'on voie , dans Fhis- 
toire de Rome, tant de guerres entreprises, 
tant de sapg répandu , tant de peuples dé^ 
truits , tant de grandes actions , tant de triom- 
phes, tant de politique , de sagesse, de pru- 
dence, de constance, de courage; ce projet 
d'envahir tout , si bien formé , si bien sou- 
tenu, si bien fini, à quoi aboutit-il, qu'à as- 
souvir le bonheur de cinq ou six Inonstres ? 
Quoi ! ce sénat n'avoit fait évanouir tarit de 
rois que pour tomber lui-même dans le plus 
bas esclavage de quelques-uns de ses plus in- 
dignes citoyens, et s'exterminer par ses pro- 
pres arrêts! On n'élève donc sa puissance 
que pour la voir mieux renversée! les hom- 
mes ne travaillent à augmenter leur pouvoir 
que pour le voir tomber contre eux-iriémes 
dans de plus heureuses mains! 

Caligula ayant été tué, le sénat s'assem-. 
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Uapour étatlirune forme de gouvernement. 
Dans le temps qu'il délibéroit , quelques sol- 
dats entrèrent dans le palais pour piller : ils 
trouvèrent dans un lieu obscur un homme 
tremblant de peur; c étoît Claude : ils le sa- 
luèrent empereur, 

Claude acheva de perdre les anciens or- 
dres , en donnant à ses officiers le droit de 
rendre la justice ' . Les guerres de Matins 
et de Sylla ne se faisoient que pour savoir 
qui auroit ce droit , des sénateurs ou des che- 
valiers ^ ; une fantaisie d'un imbécile VàlA 
aux uns et aux autres : étrange succès d'une 
dispute qui avoit mis en combustion tout 
l'univers. 

Il n y a point d^autorité plus absolue que 
celle du prince qui succède à la république; 
car il se trouve avoir toute la puissance du 
peuple 9 qui n'avoit pu se limiter lui-même. 
*■ ■■ I ■■ I . ^ 

' Auguste aToît établi les procurateurs ; mais ils n'a- 
▼oîent point de juridiction ; et , quand on ne leur obéis- 
soit pas , il Ëilloit qu'ils recourussent à Tantorité du gou- 
verneur de la province, ou du préteur. Mais, sous Claude» 
ils eurent la juridiction ordinaire, comme lieutenants de 
la province; ils jugèrent encore des affaires fiscales : ce 
qui mit les £>rtunes de tout le monde entre leurs mains. ) 

» Voyei Tacite, Anndesj Liv. XII, Chap. ut. 
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Aussi vojons-nous aujourd'hui les rois de 
Danemarck exercer le pouvoir le plus arbi- " 
traire qu'il y ait en Europe. 

Le peuple ne fut pas moins avili cpie le 
sénat et les chevaliers. Nous avons vu que, • 
jusqu'au temps des empereurs , il ayoit été 
si belliqueux , que les armées qu'on levoit 
dans la ville se disciplinoient siirrle-champ, 
et alloient droit à l'ennemi. Dans lés guerres 
civiles de Vitellius et de Vespasien , Home , 
en proie à tous les ambitieux , et pleine de 
Bourgeois timides , trembloit devant la pre- 
mière bande de soldats qui pou voit s'en ap- 
procher. 

La condition des empereurs n eloit pas 
meilleure : comme ce n étoit pas une seule 
armée qui eût le droit ou la ïîardiesse d'en 
élire un, c étoit assez que quelqu'un fût élu 
par une armée pour devenir désagréable aux 
autres , qui lui nommoient d'abord un com-> 
pétiteur. 

Ainsi, comme la grandeur de la républi- i 
que fut fatale au gouvernement républicain, 
la grandeur de l'empire le fut à la vie des 
empereurs. Sils n avoient eu qu'un pays ! 
médiocre à défendre , ils n auroient eu 
qu'une principale armée, qui, les ayant une 
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fois élusj auroit respecté ro^vragc de ses 
mains. 

Les soldats avoîent été attachés à la fa- 
mille de César, qui étoit garante de tous les 
avantages que leur avoit procurés la révolu- 
lioii..Le temps vînt que les grandes familles 
de Rome furent toutes exterminées par celle 
de César, et que celle de César ^ dans la per- 
sonne de Néron, périt elle-même. La puis- 
sance civile, qu on avoit sans cesse abattue, 
se trouva hors d'état de contrc-halancer le 
militaire ; chaque armée voulut feire un em- 
pereur. 

Comparons ici les tenaps. Lorsque TiLore 
commença à régner , quel parti ne tira-1-il 
pas du sénat * ! Il apprit que les armées dll- 
lyrie et de Germanie s'étoient soulevées : il 
leur accorda quelques demandes, et il sou- 
tint que c'étoit au sénat à juger des au- 
tres * ; il leur envoya des députés de ce corps. 
Ceux qui ont cessé de craindre le pouvoir 
peuvent encore respecter Tautorité. Quand 

' Tacîle , Annales , Lîr. I. 

^ Cœtera senatui scj'Sfanâa, ( Tache , Annales , Lir. I 
Chap. XXF. ) 
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on eut représenté aux soldats comment, 
dans une armée romaine, les enfants de 
Vempereur et les envoyés du sénat romain 
couroient risque de la vie * , ils purent se 
repentir, et aller jusqu'à se punir eux-mê- 
mes ^ : mais, quand le sénat fut entièrement 
abattu , son exemple ne toucha personne. 
En vain Othon harangue-t-il ses soldats 
pour leur parler de la dignité du sénat ^ ; en 
vain Viteilius envoie-t-il les principaux sé- 
nateurs pour faire sa paix avec Vespasien ^ : 
on ne rend point dans un moment aux or- 
dres de l'état le respect qui leur a été ôté si 
long-temps. Les armées ne regardèrent ces 
députés que comme les plus lâches esclaves 
d'un maître qu'elles avoient déjà réprouvé* 

Cétoit une ancienne coutume des Ro- 
mains, que celui qui triompbcit distribuoit 
quelques deniers à chaque soldat : c'étoit 

/ 

' Voyez la harangue dt Germanicus. (Tacite, An-' 
notes, Liv. I, Chap. xlii.) 

^ Gandehat cœdihus miles, quasi eemet ai}solverei, 
( Tacite , Annales , Liv. I, Chap. xuY. ) On révoqua dam 
la suite les privilèges extorqués. (Tacite, ihid.\ 

^ Tacite, Hist. Liv. I, Chap. lxxxiv. 
^ Ibid. Uv. ni , Chap. lxxx. 
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peu de chose ' . Dans les guerres civiles, ou 
augmenta ces dons ^ : On les Ëiisoit autre- 
fois de l'argent pris sur les ennemis : dans 
ces temps malheureux, on donna celui des ci- 
toyens, et les soldats vouloient un partage là 
où il n'y avoit pas de butin. Ces distributions 
n'avoient lieu qu après une guerre : Néron 
les fit pendant la paix. Les soldats s'y accou- 
tumèrent; et Ils frémirent contre Galba, qui 
leur disoit avec courage qu'il ne savoit pas 
les acheter, mais qu il savoit les choisir. 

Galba, Othon ^ , Vitellius , ne firent que 
passer. Vespasien fut élu , comme eux, par 
les soldats : il ne songea , dans tout le cours 
de son règne , qu à rétablir Tempire , qui 

> Voyes dans Tite-Lîve les sommes distiibuées dans 
divers triomphes. L'fsprit des capitaines ëtoit de portier 
beaucoup d'argent dans le trésor public , et d'ep donner 
peu aux soldats. 

^ Paul Emile , dans un temps où la grandeur des con< 
^uÊtes avoit fait augmfnter les libéralités, ne distribua 
que cent deniers à chaque soldat ; mais César en donna 
deux mille , et son exemple fut suivi par Antoine et Oc- 
live, par Bmtns et Gassius. ( Voye» Dion et Appien.) 

' Suscepére duo manipulares impa'ium populi ro^ 
tnani transferendum , et transtularunU (Tacite, HisU 
Liv. ],Ghap. xxy.) 
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avoit été successiyemeat occupé par six ty- 
rans égaleinent Grjiiels., presque tous.furieux, 
souvent imbéciles , et , pour comble de mal- 
heur , prodigues jusqu'à la folie. 

Tilus, qui lui succéda , fut les délices du . 
peuple romain. Domitien fit voir un nou- 
veau monstre, plus cruel ou du moins plus 
implacable que ceux qui l'avoient précédé, 
parce qu il étoit plus timide. 

Ses aflranchis les plus cliers, et, à ce que 
quelques-uns ont dit , sa femme même , 
voyant qu il étoit aussi dangereux dans ses 
amitiés que dans ses haines, et qu'il ne met- 
toit aucunes bornes à ses méfiances ni à ses 
accusations , s'en défirent. Avant de faire le 
coup 5 ils jetèrent les yeux sur un successeur, , 
et choisirent Nerva , vénérable vieillard. 

Nerva adopta Trajan, prince le plus ac- 
compli dont l'histoire ait jamais pnrlé. Ce 
fut un bonheur d'être né sous son règne ; il 
n'y en eut point de si heureux ni de si glo- 
rieux pour le peuple romain. Grand homme 
d'état, grand capitaine, ayant un cœur bon 
qui le portoit au bien , un esprit éclairé qui 
lui montroit le meilleur , une âme neble , ^ 
grande , belle ; avec toutes les vertu" ^n'étant 
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extrême sur aucune; enfin l'homme le plus 
propre à honorer la nature humaine et re- 
présenter la divine. 

Il exécuta le projet de César, et fit avec 
succès la guerre aux Parthes. Tout autre au- 
ïoit succombé dans une entreprise où les 
dangers étoient toujours présents et les res- 
tources éloignées , où il ialloit absolument 
vaincre , et où il n'étoit pas sûr de ne pas 
jpérir après avoir vaincu. 

La difficulté consistoit, et dans la situa- 
tion des deux empires, et dans la manière 
de faire la guerre des deux peuples. Prenoit- 
on le chemin de rArmënie, vers les sources 
dû Tigre et de FEuphrate, on trouvoit un 
pays inontueux et difficile , où Ton ne pou 
voit mener de convois, de façon que l'armée 
étoitdemi-ruinée avant d'arriver en Médie ' , 
Entroit-ôn plus bas, vers le midi, par Nisibe, 
on trouvoit un désert aflreux qui séparoit les 
deux empires. Vouloit-on passer plus bas 
encore , et aller par la Mésopotamie , on tra- 
versoit un pays en partie inculte, en partie 



^ Le paya ne fournissoit pas d assez grands atlwes (^. 

pour faire des machines poar assiéger les places. ( Plu* 
larque , Vie d^Jn^oine. ) 
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submergé; et, le Tigre et ITIuphrate allant 
du nord au midi , on ne pouvoit pénétrer 
dans le pays sans (juitter ces fleuves, ni 
guère quitter ces fleuves swis périr. 

Quant à la manière de faire la guerre des 
deux nations, la force des Romains cousis- 
toit dans leur infanterie, la plus forte, la 
plus ferme et la mieux disciplinée du monde. 

Les Parthes i^i'avoient point d'infanterie, 
niais une cavalerie admirable ; ils combat- 
toient de loin y et hors de la portée des ar- 
mes romaines ; le javelot pouvoit rarement 
les atteindre ; leurs armes ^toient Tare et des 
flèches redoutables : ils assiégeoient une ar- 
m^e plutôt qu^ils ne la combattoient ; inuti- 
lement poursuivis, parte que, chez,eux, fuir 
c'étoit combattre ; ils faisçient retirer les 
peuples à mesure quon approchoit, et ne 
laissoient dans les places que les garnisons; 
et, lorsqu'on les avoit prises, on étoit obligé 
de les détruire; ils brûloiçnt avec. art tout 
le pays autour de Farmée ennemie , et lui 
ôtoient jusqu'à l'hgrbe, même : enfin ils fai- 
soient à peu près la guerre comme on la fait 
encore aujourd'hui sur les mêmes ifrontières. 

D'ailleurs les légions dlllyrie et de Ger^ 
Tuanie, qu on transportoit dans cette guerre, 
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n j'^étoîent pas propres ' î lea soldats, ac^ 
coutumes à manger Beaucoup dans leur 
pays , y pérîssoient presque tous. 

Ainsi, ce (ju'aucune nation n'avoît pas 
encore fait, d'éviter le joug des Romains, 
celle des Parthes le fit, non pas comsie in- 
vincible, mais comme inaccessible. 

Adrien abandonna les conquêtes de Tra- 
j:^nL " , et bortia Fempire à rEuphrate,et il 
est admirable qu'après tant de guerres, les Ro- 
mains n eussent perdu que ce qu'ils avoient 
voulu quitter , comme la mer , qui n'est 
moins étendue que lorsqu'elle se retire 
d'elle-même. 

La conduite d'Adrien causa beaucoup de 
murmures. On lisoit, dans les livres sacrés 
des Romains, que, lorsque Tarquin voulut 
bâtir le Capitole, il trouva que la place la 
plus convenable étoit occupée par les sta- 
tues de beaucoup d'autres divinités : il s'en- 
quit, par la science qu'il avoit dans les au- 
gures, si elles voudroient c^der leur place h. 
Jupiter; toutes y consentirent, à la réserve 



« Voye% Hérodien , Vie d'Alexanàre. 
^ Voyez Eutrope La Dacie ne fut abandonnée qae 
wçioB Aurélien. 

i5. 
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et de ses courtisans. Ceux qui en délivrèrent 
le monde mirent en sa place Pertinax, véné- 
rable vieillard, que les soldats prétoriens 
massacrèrent d'abord. ♦ 

Ils mirent l'empire à Fenchère, et Didius 
Julien remporta par ses promesses; cela 
souleva tout le monde; car, quoique l'em- 
pire eût été souvent acheté, il n'avoît pas 
encore été marchandé. Pescennius Niger, 
Sévère et Albin , furent salués empereurs ; 
et Julien , n'ayant pu payer les sommes im* 
liienses qu'il avoit promises, fut abandonné 
par ses soldats. 

Sévère défit Niger et Albin : il avoît de 
grandes qualités ; mais la douceur, cette pre- 
mière vertu des princes, lui manquoit. 

La puissance des empereurs pouvoit plus 
aisément paroître tyrannique que celle des 
princes de nos jours. Comme leur dignité 
étoit un assemblage de toutes les magistra- 
tures romaines; que^ dictateurs sous le nom 
d'empereurs, tribuns du peuple, proconsuls^ 
censeurs, grands pontifes , et, quand ils vou- 
loient , consuls, ils exerçoient souvent la jus- , 
ticedistributive, ils pouvoient aisément faire i 
soupçonner que ceux qu'ils avoient condam- 
nes, ils les avoient opprimés : le peuple ju- 



y 
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géant ordinairement de rabu3 de la puis- 
sance par la grandeur de la puissance : au 
Ueu que les rois d'Europe^ législateurs, et 
non pas exécuteurs de la loi, prijQces, et noa 
pas juges, se sont déckargés de cette partie 
de l'autorité qui peut être odieuse, et, faisant 
eux-mêmes les grâces, ont commis à des 
magistrats particuliers la distribution des 
j^îttes. 

Il n'y a guère eu d'empereur plus jaloux 
de leur autorité que Tibère et Sévère : ce- 
pendant ils se laissèrent gouyerner, Tun par 
Séjan, l'autre p^r Plautien, d'une manière 
misérable. 

La malheureuse coutume de proscrire ^ 
introduite par Sylla, continua sous les ems- 
pereurs : et il faUoit même qu^un prince eût 
quelque vertu pour ne* la pas suivre; car, 
comme ses ministres et ses favoris jetoient 
d'abord les yeux sur tant de confiscations , 
ils ne lui parlolent .que de la nécessité de 
punir, et des périls de la clémence. 

Les proscriptions de Sévère firent que 
plusieurs soldats de Niger 'se retirèresit 



* Hérodien, VU de 5<k^c 
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Ceci,' indépendamment des voies secrètes 
que Dieu choisit et que lui seul connoît , 1 
servit beaucoup à l'établissement de la reli- 
gion chrétienne; car il n'y avolt plus rien 
d'étranger dans l'empire , et Ton y étoit prér • 
paré à recevoir toutes les coutumes qu'un 
empereur voudroît introduire. 

On sait gue les Romains reçurent dans ^ 
leur ville les dieux des autres pays. Ils les rr- 
curent en conquérans ; ils les faisoient porter 
dans les triomphes : mais , lorsque les étrait ^ 
gers vinrent eux-mêmes les établir, on les 
réprimad'abord.On sait,deplus,que les Rt>- 
mainç avoient coutume de donner aux divi- 
nités étrangères les noms de celles des leuis 
gui y avoient le pins de rapport : mais . lors- 
que les prêtres des autres-pays voulurent faire 
adopter à Rome leurs divinités sous leurs 
|)ropres noms , ils ne furent pas soufferte y et 
ce fut un des grands obstacles que trouva la 3 
religion chrétienne. 

On pourroit appeler Garacalla, non pas 
un tyran, mais le destructeur des hommes. 
Caligula, Néron et Domitien, bornoient 
leurs cruautés dans Rome; celui-ci alioit J 
proôiener sa fureur dans tout l'univers. 

Sévère avoit employé les exactions d'uii 
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Jçmg -règne, et les proscriptions de cenx qiu 
avaient suivi le parti, |dp, ses concurrents^ à 
amasser des trésors immenses. . 

Caiacalla, ayant. commencé soif règne 
par tuer de sa pr.opi:e main Géta.son frère, 
employa ses richesses à faire souf&ir sop. 
crinie aux soldats, qui aimo jent Géta , et di* 
Soient^qu ils avoient fait serment aux deu^ 
«n&nts de Sévèrç , et x^on pas.à uu seul. 

Ces trésors amassés par des princes n ont 
pnesqi^ jamais quç des, eÔbts funestes : ils 
corrompent le successeur,, qui en est ébloui; 
cl, s'ils lie gâtent pas son cœur, ils gâtent 
^on espii^U II forme d'niord de grandes ep trev* 
crises avec une puissance q^i çat^d'accidenu 
qui ne peut pas durer, qui n'est pas natur* 
irelle, et qui est plutôt enflée qu agrandie. 

Caracâlla augipeuta la paye des sojdiits; 
Macrin écrivit au sénat que cette augmen- 
talion alloit à soixante et dix millions ^ do 
^ drachmes " . Il y a apparence que ce prince 
enfloit les choses; et, si l'on compare la dé- 
pense de la paye de nos soldats daujour- 
d hui avec le reste des dépenses publiques, 

I - r !■■■-. .. 

- * Sept mille myriades, ( Dion ^ in MaerÛL ) 

'La draclime attique ^toit le denier . romaÎD , l» 
btlHi^m^ pariÎA de Voum, e| la ioiicante*quatrième partit 
ée DOtte marc ifi .. . 



et qu 011 suive la même proportion poufr l«i 
RomaiûSj on verra que ceitesomme ttll été 
énorme. * 

Il fâtit' chétcrfaèr tjùeBe étoit la payrf du 
56ldat roiùaitt. Nous apprenons âXlrose tjttk 
•Domitien augmenta d'un quart là paye étst- 
blîe * . Il parôit , par le discours d'un soldai 
dans Tacite * , quà la mort* d'Auguste, elle 
ètoit de dix onces de cuivre. On trouve datiA 
Suétdne ^ que César alvoît doublé la |iaye 
de son- temps. PKne * dit qu'à la seconde 
^guerre punique on Tavoit diminuée d'uh 
Cinquième. 'Elte ftrt donc denrirôn «îk 
ènces de ctriSro dans la première guerre pt^ 
Âîque * , dé cinq onces -dans la seconde *'•, 



■ Il rangroenta en raison de soixante et c^inze à cent. 
* Annales, Liv. 1, Gbap. xvtx, ' 

3 Vie dé €é$itp. 

4 Histott'fi nftwelîef Liy.. XXXIIÏ, art. 'i3.^Att lieu | 
de donnçi: dix qoces de cuivre pour vingt» on en donna ^ 
seize. 

5 Un soldat, jdàns PlAute, in Mostellarié, idit qu'eB* 
'jltoit4^ tFoii Mf] «e-^[u9 nepenî être entetidtt qub dis as 
de dix OQoes; Mnk, «i «laipaye éuût exaorcment de sins. 4* 
4«&« la première guerre punique, elle ne diminua pas, 
dUms la seconde^ d^ttl cSnijuiànte, mais d'nn sixième ; et N 
en &égl!-;éa k fraeiitfo. 

^ Poljbe, qui refaire en laftiiitore 6ir«ni«t , |w Sfiert 
1 d'ime fraction. 



«Ome Doxoitiie& ' . J^,, fierai ici ^uelque^ ré^ 
flexions. 

, Là paj0 que la r4pitibiî^[ue d^nnoit aisé- 
{oenl. î^icsquelle Q'd¥oit ^u'un petit éta^t^ 
me civs^e année elie iax^t u^e guçite , e| 
(|9ç ch^quQ ann^ ^Ue reçeyotit des dé-^ 
pouilles, elle ne put la donner sans sVadet^-^ 
1^ dâusla première guejPFe pumque, quelle 
^^lidit s^s bras hors de 1 Itaiiq ^ qii elle evfi 4 

\ seutenjùr une guerre lon^^el et à elUr^teiiir ^9 
irandes armées. 

j QaBS la seconde guerre puniquç , la pay^ 

f Ut fé^nite ï cinq onces dfi cpivre v et: Q^ttd 
diminution put se faire sâi^s danger dans u|^ 
temps où la plupart d^s citoyens rougirent 
4^apci^pt^r la solde même, et voulurent ser-, 
yir è fenrs dépens. 

Les trésors de Persée^ et ceux de tant 

É d'autres rois* que ^^on porta continuellement 
ai Rome, y ârent cesser les tributs '. Dans 

•• • 

s Vp.ypt O^Qiw et Suétone, m Vomit, fis. disent lu 

, l^œe chose sous dififrentes expres^ioai. J'ai fait ces r*» 

! ludions en onces de cuivre , alia crue ', pour m entendre « 

I «D tt^edt pM besoin dft U conndissabce jdei monnoioi 

•omaines. ' 

* Ciféron ^ des e^îcM » liv. I]^ 
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ropûléticfe jMÀliijUe et pârticuîièrey te' 
la sagesçe d^ nd point augmenter la paje d# 
cing onces de cuivre. 

Quoique sur cette paje on fit. une^ér 
duction pdui* lo blé, les habits et lôsami^s^' 
«lie fut suiEtônte, parte qu'on n'enr^loi^ 
que les citoyens qui avoient un pafUv 
moine. 

Marins ayant enrôlé des gens qtiî n'a-' 
voient rien , et son exemple ayant été suivi, 
César fut obligé d'augmenter la paye. 

Cette augmentation ayant été continuée 
après la mort de César, on fut coiilraint, 
sous le consulat de Hirtius et de Pansa, de 
rétablir lés tributs. . 

La foiblesse de Domitien lui ayant, fait 
augmenter cette paye dW quart, il fit une 
grande plaie à letat , dout 1& malheur n 'est 
pas que le luxé y règne, mais qu'il règne 
dans des conditions qui, par la nature dps 
choses, ne doivent avoir que le nécessaire 
physique. .Enfin, Caracalla ayant fait une 
nbuvelle augmentation, 1 empire ' fut mis 
dans cet état,' que, ne pouvant subsister 
^ans les soldats, il ne pouyoit subsister avec 
eux. 

Caracalla, pour diminiier ITiorreur du 
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'fneilitre âe son frère, le mit au rang (ks 
^eôx; et, ce qu'il y a de singulier, c'est <pie 
cela lui fut exactement rendu par Macrin, 
•qui, arprès râvoirfait poignarder /voulant 
apaiser les soldats prétoriens , désespérés de 
la mort de ce prince qui leur avoit tant 
donné, lui fit Mtir un temple, et 7 établit 
des prétres'flamines en son honneur. 

Cela fit que sa mémoire ne fut pas flétrie, 
et que, le sénat u'osint pas le juger, il' ne 
fut pas raïs au rang des tyrans , comme 
^Commode, qui ne le méritoit pas plus que 



1 



De deux grands empereurs, Adrien et 
Sévère * , lun établit la discipline militaire, 
et l'autre la relâcha. Les eflets répondirent 
très-bien aux causes : les règnes qui suîvi- 
~rent celui d Adrien furent heureux et tran- 
qnilles; après Sévère, on vit régner toutes 
les horreurs. 

Los profusions de Caràcalla envers les 
soldats avoieril été immenses;- et il avoit 
très-bien suivi le conseil qUe son père lui 



* JE^us Lampridius, in Vitd Alex, Severi 
» Vùyei VAhtéf^é de XyphUm, Vie d^Adrin; et' 
UéroéMu^VU dé Sévère. 

'16. 
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avait doiufeé jen mourant^ dlenridiif jhMjgens 
de giieri:e, et de oe sembaira^aer pas dbs \ 
autreB. , 

JÛsis cette petttiqne n'étoit goère honiie 
que pour un pèfpie; ear le suocesaeur, tte ' 
pouTai^t plus &ire les mêmes dnpea^sel^ 
étoit d^dèbord massaccé par Tarmée : die &- 
çon quQik Toyoït tocqeurs les empereurs ' 
sages mis & mort parler soldats, et les mé- 
chants par des cons{nri||ioiis ou des an^s 
du sénat. - / ' 

Quand na tjoran qui «se liyroit.aujc geàs 
de guerre avoit laissé les citoyens exposés «à 
leurs violences et à leurs r^pmes, cela ne 
pouvait non plus durer qu'un.règûe; car les 
soldats, à tbcoe de détruire, aUoient ju$qu'à 
s'ôter à eux-mêmes leur aelde. Il falloit do9C 
songer à rétablirla dtsoipUue militaire; e^r 
treprise qui co&toit tfmjoursiavieàcelui qui 
osoit la tenter. , i 

Qua»d Caracalk-^ût été tué par.les em- 
bûches de MacriQ, les soljdats, désespéras 
d'avoir perdu ui^ prince qui donnoit saas 
mesure, élurent Héliogabale * ; et, quand 



' Dans .ce leiDops^à, «ont le mcfode.se oioyoit bm» 
-rr panriBnir à l'einpire. ( V<y«i)i%n ^1*^. I^;S^1^> 
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j qui, D étant oôcupérqiw 4© ses 
«des Tobp^ j Ids kiasoit .YÎvj^Jt i$ur £^ 
taisie, iieput plus êtra sqiti£g¥!t ; il$ l^^m^#^ 
•ceèr^it. U& tufèrèat de mêm^ Mç^mx^^ffl^^ 
^màmt réIaÙirda dbcâ}»!!»^, c^f p^Jpitf^ 
4bb punir »**• ., 

ÂinÂ UB tyran qm ne s'âssus^l ipwii j^ 
-Vie, mais le poureir d^ Ët^ire dea QFijn^s, p^ 
rissoit avec ce funeste ava^lxgç, q^9•c^^i 
^i voucb-oit faire mieux përiroit après lui. 
Après Aibsxandr«, on élut IV^^ijnjin, qui 
fot le premier empereur, d'une oa?i^ine bai- 
faareé .Sa mille gigantesque et la^fQrçie de son 
corps l'avoi^it feit co»noîjta?e. . 

Ù fiit tué avec A(m 61s |i^r^# soldais. 
Les «deux premiers .Gordiens pé^f^nt ^P 
AiHqnej Maidihe, Bôljbii), et ,1e :troisiièji]p 
Gordien 9 fturént massacrés. Philippe, ipi 
avoit fait bier Is jeune Gordien ^ fuit li^é lui- 
même ayecsbn fUs; et Dèce^.qui fut élu en 
Sa place 9 périt à son lour par la trahjsop de 
GpUns ^. 



♦ 



> V«ye» Lampridios. 

* ^Clâsaabonreniarqiie, sur riiâstoire wggasta\û,qa$^ 

d«w l^es «ent sociante années qa'die cootient , il y siit 

•oixaQte«dixpei«oiMief qui «arent, justeinfint ou mjuftc- 

tein«iit, itt ttic$ é) titÊt : i^d^è criint in iUo p«ump0/lK^$ 
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<' Ce <}u'on dppeldît f empire Tomain dans, 
ce fiiècle-là étoH ane espèce de répabiicpio 
hrégiiUère, telle à peu près que Faristocratie 
•d'Alger, oti la milice, qui a la puissance son* 
ireraine, fait et déÊiit un magistrat qu on ap* 
pelle le dey : et peut-être est-ce une règle as- 
sez générale, que le gouvernement militaire 
est, à certains égards, plutôt -républicain 
Çie monarchiqwe. ■ 

Et qu'on ne dise pas que les soldats ne 
prenoient de part au gouveniemcn t que par 
leurs désobéissances et leurs réA'oltes : lo? 
harangues que les empereurs leur feisotcht 
ne furent-elîe ^ pas à la fin du genre de celles 
que lés tonsub et les tribuns avoient faites 
autrefois au peuple? Et quoique tes armées 
ttVusseiit pas uu lieu parliculior pour s as- 
sembler, qu'elles ne se conduisifsent point 
par de certaines formes , quVUes ne fussent 
pas ordinairement de sang-froid , délibérant 
peu et agissant beaucoup, ne disposoient- 
elles pas en souveraines de la fortune pu- 
•Wîq«e?Et-quetoit-ee quun empereur, que 

^ " ' I ■ « . . Il I - ^ - , .. ^ - I I , ■ r . ' I. . 

^uem tamen- omnes mff'antur^ comitia. imper ii stmper 
' inceria : ce qui fait bien voir la diflcrçace de ce gqaver- 
-benjent à celui de France, bà ce royaume n*Q en, CQ 
- i^uu oe^tft aiis de tetnpi , que sois«nte-Uois Toii; 
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ié ministre dW gouVetnement yiol^it, éla 
peur 1 utilité .particulière des soldats? , 

Quand laiwe associa à l'empire Pbi« 
lippe .' , qui étoit préfet du prétoire du troî» 
sième Gonlien , celui-ci demanda qu on lui 
laissât le commandement entier, et il ne pat 
roblenir : il harangua Parpiée pour que la 
puissance liut égale entre eux, et il ne Tob-; 
tint pas non plus; il supplia qu on lui laissât 
le titre de césar, et on le lui refusa ; il de« 
manda d'être préfet du prétoire, et on re >ta 
ses prières; eniin il parla pour sa y'xp^ L'ar-* 
mée, dans ses divers jugements, exerçoit \^ 
magistrature suprême. 

Les barbares*, au commencement incon-». 
nus aux Romains, ensuite seulement incon^ 
modes, leur étoient deyenus redoutables. 
Par l'événement du monde le plus extraor<r 
diitiirc , Rome avoit si bien anéanti tous les 
peuples , que , lorsqu'elle fat vaincue elle^ 
méine, il sembla que la terre f^n eût enfante 
de nouveaux pour la détruire. 

Les princes des grands états ont ordinal- 
temeint peu de pays voisins qui puissent étue 
Tobjet de leur ambition ; s'il y en avoit eu 

A Voyez Ji|Iet Caiyiolw, 
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<de tèb, ils duroient été enveloppés dâasih 
cours de la conquête. Us sont doue bora^ 
-pav des mers , des moBlagiies , et de v^istes 
désiertsque leorpauvreté fait i^priser. Aiis^ 
les Romains laissèrent-ils les Grermains daio 
leurs forêts, et les peuples du nord dans leuns 
glaces ; et il s^ consenra j ou même il s^y 
forma des nations qui enfin Its assenrirent 
eux-mêmes^ 

Sous le règne de Gail'is, un grand nomfarii 
de nations^.qai se rendirent enfsuite plus cé- 
lèbres 9 ravagèrent l'Euinope ; et les Perses , 
ayant enrahi la Sjrie , ne quittèrent leuns 
conquêtes que pour conserver lent butin. ; 

Ces lessaims de barbaarest{ui sortirent au- 
trefois du nord ne paraissent |dus aujeui;- 
d'hui. Les violences des Romains avoient fait 
retirer les peuples du midi au nord : tandb 
que la force qui les soutenoit subsista, ib j 
restèrent; quand elle fut afibiblie, ils se ré- 
pandirent de toutes ptirts ' . La mâme chosie 
arriva quelques siècles après. Les conquêtes 
de Ctarlemagne et ises tyrannies avoient une 
seconde fois &it cerader les peuples du mûdî 



*t ■ * É 
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fàoi U nord n'est plus ii peupU fim'oMirèfûu? 
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àu iiûrA : sitôt €[ue cet em|»ire fiit ^âr&iUi , ib 
té pertèrèût ^me seconde fois du nord au 
firiài. Eft) 51 aujoakl'bui un prince faiscnt en 
Europe les mêmes ravages, les nations, re- 
poussées dans le nofA , adossées aux limites 
de rônivets-, y tiendroient ferme jusqu'au 
momelart qu elles kionderoient ^t conquer* 
i!èi^i('l%itrope mte l^oisième fois. 
■ isêâkéva. désorA-e ^i étoit dans k sûc- 
eessî(»i à rem|Âre ^ étaè t ^^^u it son comble , 
an vit paroj^e^ ;mr 1^ % dp\ rè^e de Valé* . 
rÎNi, et p^endapt celui de GallieQ son fils, 
treute prétendants divers, qui, sMtaiLt la plu- 
part entre-^létrmts, ayaut eu un règUe très- 
court , furent nommés tyrans. 

Vïdérien -ayant été pis par les Perses , ei 
Gallien son fils négligeant les affaires , les 
Itérbares pénétrèrent partout ; l'empire se 
trouva jlans cet état où il fut, environ, ùo^ 
siècle après, en occident ' ; et îl auroit dè| 
lors été détruit sans un concours heureux 
àe circonstances qui le relevèrent. 

Odenat , prince dePalmyre , allié des Ro- 
mains^, chàissa les Perses , qui avoient envabî 

. ■ ■ r I . r I li ^ _ '■ 

* Gent cm:][uante ans aprè», kKu HoDorina lea bar- 
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presque toute TAsie. La viU^de Rome fit'UM 
armée de ses citoyens, qui écarta les harba-% 
Tes (jui VdQoient la piller. Uue armée lunom*». 
facal)le de Scythes , ipx passoient la mer avec 
six mille vaisseaux, périt par les uau^ages^ 
1^ misère , la faim, et sa grandeur m^me. Et, 
Gallien ayant été tué, Claude, Âurélien, Ta-; 
cîte et Probus, quatre grands hon^n^s^ qm^ 
par un grand honheur, se succédèrent , ré* 
tablirent lempire près «de périr, 

CHAPITRE XVII. 

Changement dans V état. . ,, 

Potin prévenir les trahisons continuelles^ 
des soldats, les empereurs s'associèrent des 

E^rsonnes en qui ils avoient confiance i et 
ioclétien , ^ous prétexte de la grandeur dea( 
affaires , ré^^la qu il y auroit toujours deuic 
«mpereurs et deux césars. Il jugea que^ les 
quatre principales armées étant occupées par 
ceux qui auroicnt part à l'empire, elles s m< 
timiderojent les unes les autres ; que , les au- 
tres armées n étant pa5 assez fortes pour fsn- 
treprendre de faire leur chef empereur, elles 
perdroient peu à peu la coutume d'élire; et 
qu'enfin, la dignité de césar étant toujours 
tuhordonnée , la puissance , partagéo-.cQtjnt 
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qBOttre pour la sâretë du gouvernemenl , ml 
MroilpoQriaiit dans toute sou étendue qu'eue 
ire les mains de deux. 

Mais ce qui cwitint encore plus las geni 
èe guerre, c'est qtie, les richesses des partir 
cnhers et la fortune publique ayant diminué^ 
les empereurs ne purent plus leur faire des 
iffos si considérables; ile^manière que la ré«: 
compense ne fut plus proportionnée au dan»? 
ger de faire une nouvelle élection. . ... 
' D'ailleurs les préfets du prétpire, qui, 
peur le pouvoir et pour les fonctions , étoient 
à peu près comme les grands -visirs de ces 
fémps4à , et faisoient à leur gré massacrer 
tes empereurs pour se mettre à leur plac^^ 
furent fort abaissés par Constantin , qui nof 
leur laissa que les fonctions civiles, et en fit 
quatre au lieu de deux. •: 

\ La vie des empereurs commença donei 
Atre plus assurée; ils purent mourir dans leur 
bl, et cela sembla avoir un peu adouci leurs 
mœurs ; ils ne versèrent plus Iç sang avec 
tant de férocité. Mais, comme il &Uoif quo 
ce pouvoir immense débordât quelque part, 
oïl vit un autre genre de tyrannie , mais plus 
sourde : ce ne furent plus des massacres , 
mais 4cs jugements iniques , des formes ds 

«7 
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Initiée qui sembloient n'éloigner la mort que 
pour flétrir la yie : la cour fut gouvernée et 
gouTerna par plus d'artifices , par fies arts 
pim exquis , avec un plus grand silence ; 
enfin j au lieu de cette hardiesse à concevoir 
fine mauvaise action, et de^cette impétuosité 
à la oominettre , on ne vit plus régner que 
les vices des âme& foU^les^ et des crimes ré-» 
&'cliis. . 

Il s'étaUit un nouveau genre cle corrup- 
|ion. Les preiniiery empereurs aimoient les 
|)bisirs, ceux-ci la mollesse : ils se montré^ 
ïent mains aux gens de guerre ; ils furent 
pivs oisifc, phis livrés à leurs domestiquais , 
pkis attaches à leurs plais, et plus séparés 
4fi Feinpire. 

: Le pcâson de la cour augmenta sa force 
k mesure qu'il fut plus séparé : on ne dit 
rien, on insinua tout 3 les grandes réputa- 
tions furent toutes attaquées; et les minis- 
tres et les officiefs de guerre furent mis sana 
cesse à la discrétion de ces sortes de gens 
qui iip peuvent servir T^tat, ni souffî:ir qu on 
}ô sefiTfl avec gloire ' . 

I Voye% ce que les auteurs nous disent dt la cour d« 
Genstàntin, de Valeus, etc. 
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Enfin cette affabilité des premiers empd- 
reurs^ oui seole potivoit leur doni^r le moyen 
de connaître leurs affidres, fiit entièi-ement 
bannie. Le prince ne snt pins ri^n ({ne sur lu 
rapport de quel<]ue8 confidents, qni^ tou>- 
jours de concert, souv^it même lorsqu'ils 
sembloient être d opinion contraire, ne £iir 
toient auprès de lui que l'office d'un seul. . 

Le séjour de plusieurs empereurs en Âsio^ 
et leur perpétuelle rivalité avec les rcns de 
Perse, firent qu'ils voulurent itré adorés 
comme enx; et Dioclétien, d'auttes i£sent 
Galère, l'ordonna par un édit. 

Ce faste et cette pompe, asiatiques s'éta^ 
blissant , les yeux s^ accoutumèrent ^iV 
bord ; et , lorsque Julien voulut mettre de la 
simplicité et de la modesdie dans ses ma- 
nières , on appela oubli de là dignité ck 
qui n'étoit que la mémoire des ancienne 
mœurs. 

Quoique depuis Marc-Aurèle il y eût eu 
plusieurs empereurs, il n^y avpit eu qu un 
empire; et, Fautorité de tous étant recon- 
nue dans la province, cétoit une puissance 
unique exercée par plusieurs. 
^ Mais Galère et Constance. Chlore n ayani 
pu s accorder, ils partagèrent réellemem 
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Pempire ' : ef par cet exemple, qui fut suiri 
dans la suite par Constantin, qui prit le plaa 
de Galère y et non pas celui de Dioclétien, il 
s'introdfuisit une coutume qui fut tnoins on 
changement qu^une révolution. 

De plus, Tenyie qu'ei^t Constantin de 
&ire une ville nouvelle, la vanité de lui 
donner son nom, le déterminèrent à porter 
en Orient le siège de l'empire. Quoique Ten- 
ceinte de Rome ne fût pas à beaucoup près 
si grande qu'elle est à présent, les faubourgs 
en étoient prodigieusement étendus ^ : l'Ita- 
lie, pleine de maisons de plaisance, n^étoit 
proprement que le jardin de Rome ; les la- 
boureurs étoient en Sicile, eu Afrique, en 
Egypte * , et les jardiniers en Italie : les 
terres netoient presque cultivées que par 
les esclaves des citoyens romains. Mais, lors- 
que le siège de lempire fut établi en Orient, 
9 ' I - ii I I ii^ 

• Voyez Orose, Liv VU, -et Aurelius Victor. 

3 J^spatiantia tecta multas addidéi'e urbesj dit Plîne^ 
Hittoipe naturelle j Liv. III. 

^ On portoit autrefois d'Italie , dit Tacite , da blé dans 
les provinces reculées, et elle n'est pas encore stérile; 
mais nous cultivons plutôt rAfrique et l'Egypte , et nous 
aimons mieux exposer aux accidcnis la vie du peupla 
ftoinain. {AnnaL liv. XU, Chip. uliu4 
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Roine presque toute entière y passa; les 
grands y menèrent leurs escuiycs, c*est-à-^ 
dire, prescpie tout le pcup.e; et Tltalie fui 
privée de ses habitants. 

Pour que la nouvelle ville ne cédât eu 
rien à l'ancienne , Constantin voulut qu'on 
y distribuât aussi du blé, et ordonna que 
celui d Egypte seroit envoyé A Constantino« 
pie, et celui de TAfrique à Rome; ce qui, 
me semble, nétoit pas fort sensé. 

Dans le temps de la république, le peuple 
romain, souverain de tous les autres, dcvoit 
. natureÛcmerit avoir part aux tributs : cela 
fit que le sénat lui vendit d'abord du blé à 
bas prix, et ensuite le lui donna pour rien, 
. Lorsque le gouvernement fut devenu mo- 
narchique, cela subsista contre les principes 
de la monarchie : oji laissoit cet abus, à 
cause des inconvénients qu'il y auroit eu à 
le changer. Mais Constantin , fondant une 
ville nouvelle, Fy établit sans aucune bonne 
raison. 

> Lorsque Auguste eut conquis l'Egypte^ il 
apporta à Rome le trésor des Ftolomées : cela 
y fit à peu près la même révolution que la 

découverte des Indes a faite depuis en Eu- 

17. 



ro^^ et que de certains systèmes oui fiiîtc 
de nm jours : les fotids doùWèrent de prix 
à Rome * . Et, comme Rotne continua d'at- 
tiier à elle les richesses d'Alexandrie^ qni 
reoevoit elle-même celles de rAlTi{jUe «t de 
rOriênt, l'or et l'argent devinrent très-com- 
muns en Eunope ; ce qui mit les peuples en 
état de payer des impôts très-considérables 
en espèces. ' 

Mais, lorsque Templre eut été divisé, ces 
richesses allèrent à Constantinopie. On sait 
d'ailleurs que les mines d'AnglcteiTe ne- 
toient point encore ouvertes ^ ; qull y en 
avoit très -peu dans Fltalie et dans les Crau- 
les ^ ; que, depui-s les Carthaginois, les mi- 
nes d'Espagne n'étoient guère plus travail- 

* Suctonr, în Augnsto.' Crose , Liv. T1. Rome avort 
en soiivei^ de ces roVolutions. J'ai dît que les trésors de 
MacédbiDe qu'on y apporta avoi ut fait cesser tous- kss 
tributs. ( Cicéion , des Gfjices, Liv. II. ) 

* Tacite, cie Morihus Germanorum, le dit formelle- 
ment. On sait d'ailleurs à peu pros l'épocjue de Touver- 
^re des mines d'Allemagne. (Voyez. Thomas Sesreiberus, 
»nr l'orij^ine des mines du Ilarfz. Çn croit celtes de Saié- 
Dioius anciennes. ) 

-. ' Voy& Pliac, LiV. XXX VÎI. art. 77*. 



Ices, ou du moins n'étoient plus si riehçs - . 
L'Italie, qui n'ayoit plus que des jardins 
abandonnés ; ne pouvoit par aucun moyen 
attirer 1 argent de l'Orient, pendant que 1 Oc- 
cident, pour avoir de ses marchandises,. y 
envoyoit le sien. L or et l'argent devinrent 
donc extrêmement rares en Europe : matis 
les empereurs y voulurent exiger les mé.j^es 
trihuts*; ce qui perdit tout. 

Lorsque le gouvernement a uneforme cje- 
puis long-temps établie', et que les choses ise 
sont mises dans une certaine situation, '^il 
est presque toujours dp la prudence de les 
y laisser , parce que ies raisons soi^vent com« 
pliquces et inconnues, qui foutquW pareil 
état a.subsisté, font qu 11 se maintiendra en- 
core : mais, quand on change le système to- 
tal, on ne peut remédier quWx inconvé- 
nients qui se préset)teDt dans la théorie^ et 
on en laisse d autres que la pratiqiïe seule 
peut faire découvrir. 

Ainsi, quoique ren?\pire ne fut déjà que 
trop grand, la flîvision qu'on en fit le ruina, 

» 

• ■ - 

' Ije»Conh«gIoois« dit Diodorc, snrtnt .iri«-bien l>rt 
d'«i»pioâter; et. les Ron;ft:c9Y oeiui- d^icpécùer ^ue ^es 
&atrc8 XX ca prcfitass.nt. 
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parce q^ue toutes les parties de ce grand 
CQrp$ 5 depuis long-temps ensemble , s'é- 
ioient , pour ainsi dire , ajustées peur y res- 
.jter et dépendre les unes des autres. 

Constantin ' , après avoir afibibii la ca- 
pitale, frappa un autre coup sur les fron- 
tières; il ôta les légions qui étoient sur le 

.'bord des grands fleuves , et les dispersa dans 
les provinces : ce qui produisit deux maux , 
l'un que la barrière qui contfenoit tant de 
nations fut otée ; et Fautre , que les soldats • '^ 

^vécurent et samollirent dans le Cirque et 
dans les théâtres ^ • 

Lorsque Constantîus envoya Julien dans 

• • . 

' Dans ce qu'on dit de Constantin, on ne clioqae 
poi&t les auteurs ecclésiastiques, qui déclarent qu*iis 
n'«utendent parier que des actions de ce priuce qui ont 
flu rappo t à la piété, et non de celles qui en ont au 
gouveniement de l'ttat. ( Eusèbe, Vie de Constantin^ - 
Liv. I, Chap. ix: Socrute, Liv. I, Chap. i. ) 
« Zosiine, Liv] VIIL «^ 

t^^ \ Depuis rétablisseînent du clirislianisme , les eom- ' 
bâta des gladiateurs devinrent rares. .Constantin défç^ndit 
d'en donner : ils furent entièrement abolis sons Uodo> 
rius , comme il paroit par Thcodoret et Othon da Fri- 
iingue. Les Romains ne retinrent de leurs anciens «pec« ^ 

, tacles que ce qui pouvok afi'oiblir ks H;our«ge«, ^ MO 
voit d'&t liait 11 la volupté. ... ' 
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les Gaules, il trouva qne cinquante \illes h 
long du Rhin ' avoient été prises par let 
barbares; que les provinces avoient été sac- 
cagées; qu'il ny avoit plus que l'ombre d'un» 
armée romaine, que le seul nom des enne-^ 
mis faisoit fuir. _ 

Ce prince, par sa sagesse, sa constance, 
«on économie, sa conduite, sa valeur, et 
une suite continuelle dations héroïques, 
rechassa les barbares "^ ; et la terreur de son 
nom les contint tant qu'il vécut * . 

La brièveté des règnes, les. divers partis 
politiques, les diflërentes religions, les sectes 
particulières de ces religions, ont fait que le 
caractère des empereurs est venu à nous ex- 
trêmement défiguré. Je n en donnerai que 
deux exemples. Cet Alexandre, si lâche dans 
Hérodien , paroit plem de courage dans Lam« 
prjdius : ce Gratien , tant loué par les ortho- 
doxes, Philostorgue le compare à Néron. 

Yalentinieu sentit plus que personne la 
nécessité de Tancien plan : il employa toute 

> Ammiên Marcellio , Lit. XVI , XVH tx XVUL 

• Idem, ihid, 

^ Voyez le magnifique éloge (ju* Ammiên MaicelHn 
&it de ce prince, lir. XXV. Voyxt aussi les frigmeM» 
4e l'histoire de Jean d'Anûocl^* 
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•sa vie à fortifier les bords du Kbin , à y fairs 
des leyées, y bâtir "dés châteaux, y {)lacer 
des troiipes, leur doinier le moyen dy sab- 
fister. Mais 3 arriva dan^ le monde un évé- 
nement qui détermina Valens son frère k ou- 
vrir le Danube , et eut d'el&oyables suites. 

Dans le pays qui est entre les Palus-Méo- 
tides, montagnes du Caucase et la mer Casr 
pienne , il y avoit plusieurs peuplfes <jui 
étoient la plupart de la nation des Huns ou 
de celle des Alains : leurs terres étoient ex-*- 
trêmement fertiles; ils aimoient la. guerre et 
le brigandage ; ils étoient presque toujours à 
cheval ou sur leurs chariots , et erroient dans 
le pays où ils étoient enfermés : ils fâisoient 
bien quelques ravages. sur les frontières de 
Perse et d Arménie ; mais on gsBrdoit aisér 
ment les'portes caspiennes, et ils.pouvoient 
difficilement pénétrer dans la- Perse par ail- 
leurs. Gomme ils n-imagin oient point quïil 
fot possible de traverser les Palus- Méoti- 
'des ' , ils nefconnoifssoi«nt)pssiles Romeioât; 
■et , pendant que dautres barbares rava- 
geoieïit Tempire , ils restoieht danis les li- 
mites que leur ignorance leur avoit données 

I 

^ Ptocope , Histoire mâéa. 
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TâDâïs avoit apporté avQÎt, formé une e^pège 
de croûte sur le Bosphore cimxaérien , sur 
laquelle Us avoient passe ; d'autres * , (JUQ. 
deiix ^uBes Scythes, poursuivant une biche 
qui trayersa ce hras de mer, le traversèrent 
î^ussi. Ils furent étonnés de voir un nouveau 
monde ; et, retournant dans Tanciçu , ils apr, 
prirent à leuxa compatriotes les nouvelles 
terres, et. si j'ose me servir de ce terme, le», 
Indes qu'ils avoiçnt découvertes ^ . 

D'abord des corps innombrables de Huns 
passèrent ; et, rencontrant les Goths les pre- 
miers, iU le« chassèrent devant eux. Il sem- 
bloit que ces nations se précipitassent les 
unes sur les «lutrcs , et que T Asie , pour peser 
sur lEuyopç, eût acquis un nouveau poids, 

Leê Goths , effrayé», se présentèrent suf* 
les bords du Danube, et, les mains jointçs, 
demandèrent une retraite. Les flatteurs de 
Valeos saîsitent cç^tç occasion , et la l^i re- 
présentèitent commeun^ conquèteiieureuâft' 



< Zosime, Lir. IV. 

^ Jorn^o^ès, de rehus, ^etîcis, ^is(oire mêlée d« 
Procopc. 

' Voycs Soxoxnènei Lit. VL 



/ 
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dW nouveau peaple qui venoit défeadra*^ 
Fcmpire et renrichir ' . 

Valens ordonna qu'ils passeroient sans, 
armes; mais, pour de l'argent, ses oîàcsecs^ 
, leur en laissèrent tant qu ils voulurent-? * H- 
leur fit distribuer des terres : mais , à la dîf <• 
férence des Huns , les Gotlis n'en cultivoienl 

i)9pt^s on les priva même du Ué qu'onrl ' 
eur avoît promis : ils mouroient de faim^ et ^ 
ilà étoient au milieu dW pays riche ; il5^ 
étôient armés, et on leur faisoit des in jus- ' ^ 



^ > Ammien MârceJin, Liv. XXIX. 
?'De ceux qui avoient reçu ces ordre», celui-ci. con- 
çàt'un amour mfàoie; celui-là fut épris de la beaut<l 
d'une femme barbare ; les autres furent corrompus pa»< 
dM présent^, des habits de lin, et des couvertures hi:o« 
décs de franges : on n'eut d'autre soin que de Remplir sa. 
maison d'esclaves , et ses fermes de bétail. ( Hktoô'e de 

^. Voyez YHistoire ^thique de Pîscus, où cette.diflTér 
renoe est bien établie. 

.i>n demandera peut-être comment de» nations ^i ne 
oiltiToient f^int h s terres pouvoient devenir v puissameak - 
tnj^dxs que ceUes de l'Amérique soot si petites. C'est q^M 
les peuples pasteurs ont une substance bien plus assuré» 
q^ les peuples chasseurs. 

. Il paroît, par Ammieii MarcelliQ , que les Hnns , danè 
le^r prexnière demeuçe., ne labouroient poinl leschasops; 
"^.oe TÎvoient que de Icuis troupcauîi daus un jMyS' 
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6ce5. Ib rftyagèreni tout depuis le I^nnbe^ 
josqu'au Bosphore, exterminèrent Valent «t 
son armée, et né repassèrent le Danube que 
poor abandonner f affreuse solitude quW 
arroietit Mie ' • i 

CHAPITRE XVIIL i 

Noui^ellts maximes prises par les RomaînêZ 

Quelquefois la lâcheté des empereurs ^^ 
souvent la foiblesse de Fempire, firent qua. 
Ton cbercha à apaiser par de l'argent les peu- 
ples qui menaçoient d^envahir ' . Mais là' 
paix ne peut pas s'acbeter , parce que celui 
qui Ta vendue n'en est que plus en état dâ^ 
la Êrire acbeter encore. 

D vaut mieux courir le risque de faire 
une guerre malheureuse que de? donner dç 

" „ ■ I ■■! I ■■ ■ ■ -.1.1.. ■ . I . m,t^ v *m , nLj^ 



i^ndaot en pâturages et arrosé par quantité de fleuve,' 

comme fonit encore aujourd'hui les petits Tartares quF'^ 

habitent une partie du même pays. Il y a apparence qiie 

Ofê peuples , depuis Ijnr départ , ayant habite des Iteat*' 

moins propres à la nourriture des troup?auz^ eonuBds«- 

cteeat à cohtvAr les terres. 

* Voyez Zosime, Liv. IV. Voyez aussi Djezippe dani ' 
VExtrait des Amhaisades de Constantin Porphyrogénète, 

* On donna d'abord toui aux soldats \ ensuite on donna 
«9Qt aux ennemi*. 

i8 
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Vatgent pou,!; av^ la. paixf cap cm (esp€|CtO; 
tojajpi^s \m^ ipt'im;^ Ipi^uloli saitqu^oa né 
h vaincm quàf^ès unfi lp»gii^ rés^ta'|iae. 

D!ailleurs ç€& sortes^ <^e gratific^J^ÎQUS se 
changeoient en tributs, et, libres ^u cpi^- 
mencement , devenoient nécessaires : elles 
furent regardées comme des\droits acquis; 
et, lorsquu]çi;empereuf Içs refujsî^à^<j\i^çl^pie5 
peuples, ou voulût donner moins, ils devin- 
rent de mortels ennemis. Entre mille exem- 

I 

pies, Farvnée que Julien mena contre les; 
Perses fut poursuivie , dans sa retraite, par* 
des Arabes à qui il avoit refusé le tribut aë-. 
coutume ' ; et d'abord après, ions lempire 
de Valentinien, les Allemands, à qui on 
avoit offert des présents moins çorisiderabies* 
qu'à ^ordinaire, s'en indignèrent; et Ces 
peuples du nord, déjà gouvernés par le point 
Q lionneuPj se vengèrent de cette insulte pré- 
tendue par une cruelle guerre. 

Toutes ces nations * qui entouroient Fem- 
pii^e en Europe et en Asie, absorbèreut peii 
à p§u les riçhe^es d^$ Kopiaiqs; et, cpnm». 
ils s'étoient agrandis parce que Iot et l'ar* 



I Aoupien Marcelltn, liy. ^V. 
• ZJem, Liv, XX VL : 
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geiït. de tous les fois étt»ent pôitcs ch'éi 
eox ^ , ils s:Qi£[>ibtifeiit panre (jue ietir or et 
tenr argent étoient postés chez les autres. : 

Les fautes que font les hommes d'état ne 
sont pas toujours libres : souvent ce sont des 
suites nécessaires de k situation où 1 on es^ ; 
et les inconvénients ont fait naître les in- 
convénients. 

La milice y comme on a déjà vu, étoit de- 
venue très à charge à létat : les soldats 
avoient trois sortes d avantages , la paye or- 
dinaire, la récompense après le service, ^t 
les libéralités d^accident j qui devenoient 
très -souvent des droits pour des gens qui 
avoient le peuple et le prince entre leurs 
mains. 

L'impuissance où Ton se trouva de payer 
ces charges fit que Ton prit une milice moins 



* « Vous voulez des richesses ( disoit un empereur à 
« son amée qui tnarmuroit ) : Voilà le pays des Perses : 
te alloDs-en chercher. Croyez-moi «.de tant de trésors que 
« possëdoit la republique romaine ,' il ne reste plus i-ien ; 
« et le mal vient de ceux qui ont appris aux princes à 
« acheter là paix des barbares. 5os finances sont épuisées, 
«c nos villes détruites , nos provîiices ruinées. Un empe- 
rreur<qui necoBnoitd'aéktres'lHenscfue ceux de V^me, 
« n'a pas boBte d avoiMr uo« |iaaTr0t& hoBnétft m ( Abh 
mien MarceUin, Liir. XXIV. ) 



t)toe.: On: £t? des traités avec des necieii^ 
:bairbares qui n'avoienUi» le luse des soldais 
&èoWfiBs , ttkèe même espnl ^ hi les, méiaes 
prétentions* ^ 

^'"If y^'àvoît une autre incommodité i cela : 
^ comme les barlxires tomboient tout à coup 
^ sur un pays , n y ayant point chez eux de 
•préparatifs après la résolution de partir^ il 

étoît dfficile de fitire des levées à temps dans 
^fes provinces; On prenoit donc un autte 

corps de barbares, toujours prêt à rccevoir- 

Bè' rangent 5 à pîller et â'èe battre. On étoit 
^sëxti'pom* lie inojnent : mais , dans la suite, 
< on ai^6ît datant de pe|ne à réduire lés auti* 
■^lîaîrcs que les enneinis. 

' ^ Les premiers Romains ' ne mettoi en point 
dans leurs armées un plus grand nombre de 

'troupes auxiliaires que de romaines 5 et, 
quoique leurs alliés fussent promptement 
dés sujets, ils ne vouloient point a\i»ir pour 

' sujets des peuples plus belliqueux qu'eux- 

"mêmes. 

Mais, dans les derniers temps, non-seu-' 

.-, . --^ ^-—^ 

* C'est une observation de Végèee; et il par6it fèr 
Tkd^LWc gue, fi k nombM 4et4iiùtt]i4trei «icéda-^iMU 
^ttffoU, ce fiot de Inea |KU, * 



«liiiBeiit ils n^obsenrèrant pas cette' propor- 
'tion âes troupes aindliaires^ mais m&aie ils 
^fesiplirent de soUata barliares ks.cotps de 
troupes nationales. 

Ainsi ils établissoient des usages tout ooH'^ 

Iraires à çeui^ qui les avoient rendus maîtres 

de tout : et ^ comme autrefois leur politique 

• constante fut de se réserver Fart militaire ^t 

. d'en priver tous leurs voisins , ils le détruis 

soient pour lors chez eux, et TétablissoieOLt 

chez les autres. ^ . -< 

Voici , en un mot , Thistoiredes Romains * 

Jk vainquirent tous les peuples par leurs 

juaximes : mais^ lorsquHls y furent parvenus^ 

leur république ne put subsister; il fallût 

chrnger de gomyemement; et des maximes 

.contraires aux premières , employées dans 

ce gouvernement nouveau, firent tomber 

leur grandeur^ 

Ce jji^est pas la fortune qui domine le 
inonde : on peut le demander aux Romains , 
qui étirent une suite continuelle de prospéri- 
té quand ils se gouvernèrent sur un certain 
plan , et une suite non interrompue de re- 
..^y^Ts lorsqu'ils se conduisirent sur un autre. 
Ay a-d;^ GaufitsrgéaémleSy^oit moraHes, 
ioit physiques ; qui* agisFenl dans char 

\9. 
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iBonarchte, l'éW^sl, la-mdiiitieii^^&t^ ou 
^la |irècipiteat ; taiîs lesacekleats sont .sou* 
r^is^ à ces causes; et si le hasardd'une bataille, 
c'est-à-dire, une cause partieoli^re^ a ruiii|é 
un état, il y avoitune cause géiaérale qui 
faisoit que cet état devoit périr par uiie seule 
bataille : en uu mot, 1 allure principale en- 
traîne avec elle tousles accident^ particuliers. 
Nous voyous que , depuis près de deux 
'siècles, les troupes de terre de Dançmarck 
ont presque toujours été battues par celles '' 
dOB Suède, 11 fctut qù'iadépeudamment du 
courage des deux nations et du sort d«s 
armes , il y ait dans le ^gouvernement danoif , 
militaire ou civil, un vice intérieur qui ait 
produit cet eflèt; et je ne le^crois point dif- 
ficile à découvrir. 

Enfin les Romains perdirent leur disci- 
pline militaire; ils abandonnèrent jusquà 
leurs py*opres armes» Yégèce dit que^ les 
soldats les trouvant trop pesantes, ils ob- 
tinrent de Tempereur Gratien de quitter 
leur. cuirasse n^et ensuite leur casque; de fe- 
-'jçon qu'caçosés aux coups sans défense, Hs 
• ne songèrent plus qû a fuir ' . , - g 



•fl'afoote qu^ib àtôièût pérâu k côûtuiho 
de fortifier lettr camp, et ^ue, par cette né- 
gHgèiiee) Icui^ '^twÉléiss furent enlevées ptar 
■fo cavalerie des barbares. ^ 

La cavalerie fut peu notnbrense chez les 
premiers Roïnains; elle ne fàiséit ^ue la 
o&îiëtsie -pàtûe de la légîoii , et très-souvent 
moins; et, ce qu'il y a d'eitrdofdinaire , ils 
cn-avoîeïit beaucoup moins» qtie nous, qui 
avCns tÊftit de sièges à faire, où la cavalerie 
est peu utile; Quand les Romains furent 
dans la décadence, ik n'riut'ènt presque pins 
que de la cavalerie. 11 roc semble que plus 
«nie ïiâlion se rend sâtaute dans fart mili- 
taire, plus elle agit par son infanterie; et 
cpie moins elle le connott, phis elle multi- 
j^e sa cavalerie : c'est que, sans la disci- 
pKne, Finfanterie pesante ou légère niéfst 
rim, au lieu que la cavalerie va toujours 
dans Son désordre même ' . L'action de celle- 
ci édnsiste plus dans son impétiiosité et un 
eertain choc; celle de l'autre, dans sa rcs^s- 

tatïce et une certaine immobilité : c'est plu- 

. ' - — *■ ■■ ■ — ..,.,. — ^ — . — — — ' 

' La cavalerie tartare, sans observer aucune de i\os 
mai^iines militaires, a fait^ dans tous les temps, de ipraiides 
choses. ( Voyez les reIalion&, et surtout celle de la der- 
* mt.rocôu(^a6iied»ldGliiiM. } 

/ 
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%t/t nue réactioaqn iine action . Enfin la'fiisce 
de la cavalerie est momentanée : l'in&iileljtt 
agît plus long-temps ; mais il faut de la dis» 
cipline pour qu'elle puisse agir long^temps. 
i Les Romains parvinrent à commander 1 < 
tous les peuples, non-seulement par Tart àt 
la guerre, mais aussi par leur prudence, 
leur sagesse, leur constance, leur amour \ 
pour la gloire et pour la patrie. Lorsqitô', 
sous les empereurs, toutes ces vertus s'éva* 
«[fuirent, Fart militaire leur resta, avec le* ^ 
quel, malgré la foiblesse et la tyrannie de 
leurs princes, ils conservèrent ce qu^ib 
avoient acquis*, mais, lorsque la corruption ' 
ce mit dans la milice même, ils devinrent ia 
proie de tous les peuples. . ^ 

- On empire fondé par les armes a bescMn - 
4e se soutenir par les armes. Mais comme ^ 
fersqu'un état est dans le trouble , on n'ima- 
gine pas comment il peut en sortir; de même, 
brsqu'il est en paix, et qu'on respecte sa 
puissance, il ne vient point dans Tesprit 
comment lîela-peut changer : il néglige dcmc 
la milice , doàt il croit n'avoir rien à espérer 
et tout à craindre , et souvent même îl cher- ^ 
Ch^âl'aflbibli^ ' 

C'étoit uner^le inviolable 4es premisra 
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Rooiudbs , que quicon^e avoit dbaodonné 
fOB poste 9 ou kisaé ses armes dans' le com- 
bat^ étoit puni de mort. Julien etVaieiitjh 
tûen ayoient^ à cet égard, rétabli les an> 
eiemies peines. Mais les barbares pris à la 
solde des Romains, accoutumés à Êiire, la 
goeire comme la font aujourdhui les Tart 
lares , à Aiir pour coml^attre encore , à chcrt 
cher le pillage plus que l'honneur ' 9*étoient 
incapables d'une pareille discipline. 

• Telle étoit la discipline des premiers Ra^ 
maies, quW y avoit vu des généraux con-« 
damner leurs enfants à mourir pour avoir^ 
sans leur ordre , gagné la victoire : mais t^^ 
quand ils furent mêlés parmi les barbares^ 
flsj contractèrent un esprit dindépeadauco 
qui &isoit le caractère de ces nations; et, si 
Ton lit les guerres de Bélisaire contre let 
Goihs, enverra uil général presque toujours 
^pbéi par ses oiOSkiiers. - • 

. • Sylla et Sertorius , dans la fureur des. 
fffusres civiles., aimoient mieux périr qui^ 
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< ns ne Touloient pas s'assujeltir aux IniTaux des tôt* 
data romains. Voyez Anunien Marcellin, Liv. XYU!» 
^î dit, tomme une chose extraordioaire , qu'ils s'y aoii-* 
ftliraDt en une occasion, pour plaire à Julien , qui vOU:^ 
hit octlnrde» places en éiat'de défeauMi. 



de faire qùelqif 6 ého^âé^m Mitbrkiate :^t 
i^ttrer a^'ian^^age : tùâis ^daas lelstéiiips qtti 
^suivirent , dès qu-uli ministre du (|uall[iiib 

grand cl;iit qil il iliipoi'tôh à sèïï ayffrice , è 
îfi'a Vengeance, à san ambition, de faire esh 
*trér les l)£brl)àrés daïis'l^nîpife, il le lear 
•donna d'dlîord à ravager * . 

II i\j a point d'étal où 1 on àît plus bésoîii 

de tributs que dans ceux qui s'aflbiblisserif ; 

de sorte que Ton est oblige d'atigmeriter les 

charges à mesure que l'on est moins en* état 

"de les porter : bientôt , dàris les proVlliéësi 

'romaines, les tributs devinrent intolérables. 

Il faut lire dans Salvien les horribles exac- 
tîons que Ton faisôit sur lés peuples . tes 
citoyens,. poursuivis parles traitants, n'à- 
yoient d'autres ressourcés que de se réfugier 

•i ■ ■ I I 'I ■ I ' t II • 

* Cela netoit pas étonnant dans ce mélange avec des , 
cations. qui avoic-nt été errantes, qui ne connoissoient 
^ point de patrie, et ou souvent des corps entiers de troupes 
te joignoiéut à Vedne^i qui les avoient vanuftis » conlre 
leur uaùon même. ( Voye:i^ d:aiis Procope, ce que c'étoit 
•^e les Goths sous Vitigès. ) . ; 

^ Voyez tout le JÀv. Y de Guberncdioné DeL Voye» 
aussi, dans V Ambassade écrite fmr JRriscus, ie dÙKoucs 
d'un Romain établi parmi les Huns , sur sa CâKcité daiu 
Ot» pays-lù. 



• . . ... 

ci^ez lesl)^rbarcs, ou d/f doi^iier Ipur liberté 

«OV preiiiier q^iLla vbiiil^it preadie. 

. Ceci aeryira à qx,pjiquer, daas notre his? 

I toire française , cette patience avec la(juelle 

^^G^filpis souffi'irent.I^^éyolujion qui de- 

Wt établir ceUe diiFérence açcaLlanle entre 

\ ^oe i^^tion noble et uife nation roturière. 

Lç^ barbares, eji rendant tant de citoyens. 

I enclaves de \a, glpbe, c'est-à-dire, du cbamp 

I ^fff^ ^s^ ^t oient attaches, n'introduisirent. 

I ^Tfi^ i;îcp. qui, n'eut,. été plus, empilement 

j «ÎWCé,i\yaut eux * \ . . 

i GHÀWTRK XI». 

Grandeur d'Attila. — Cause de Vétablïsr 
sèment des barbares, — Raisons pour^ 
(juoi l'empire d'Occident fut le premier 

abattu. 

' • ■ » 

. (Joiip^, daç^ le tiçmps que TempiiTe s'afÇ)i- 
tjis^oitjîfi rdîgio^ chr^t ienne s étabIi§soit,lea 
çhï^ti^ï^trcprocho^eîiti aux.p^iifiï^j? cette dé- 
cadence . et ceux-ci cri df iji^ftdoiem comptai 
si la religioi^ chrétienne. Lçs^ cl]\rétJieus di- 
soient que Dioclétien avo.it perdu Fempirq 

' •■ -' ' ' • - " ' ■ T) 

« Vçyez encore Salvicn, Liy. V; et le» loU du Codit 
H du Pi^*t«t là-dt*)i8us. 



en s'associant trois collègues ' , -parce qufr 
chaque empereur voitloit £adre d'aussi gijaa^ 
des dépeiises, et eatretenir d'aussi. f<M:te6 am 
mées que s'il avoU été scnd; qm par là , le 
nombre de ceux qm recevoient u étant pas 
proportionné au nombre de ceux qui don- 
noient^ les charges devinrent si grandes, qu0 
ks terres furent abandonnées paries laboi»^ 
lueurs, et se changèrent en forêts. Les païeiiS| 
4U contraire , ne cessoîcnt de crier contre uq 
Culte nouveau, inouï jusque alors : et connut 
autrefois , dans Rome florissante , on attri^ 
buoit les débof deoients du Til»^ et les au* 
très effets de la nature à la colère des dieux, 
de niôme, dans Rome mourante, on impu^ 
toit les malheurs à un nouveau culte et au 
renversement des.anciens autels. 

Ce fut le préfet Symmaque qui , dans une 
lettre écrite aux empereurs au sujet de Tau- 
tel de la Victoire, fit le plus valoir contre la 
i^Iigion chrétienne des raisons populaires , 
ti par conséquent très-capables de séduire^ 

« Quelle chose peut mieux nous conduira 
f à la connoisssance des dieux, disoit-il, que 
«l'expérience de nos prospérités passées? 
■ '" — ' ■ '~»^'^— ■ I - I ■ ■■ I ■ I i ' — V 

* lACtMoe», d^ U Mprt dt» PersicuUHrs^ Ghap. WL 
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'te Nous devons èti^ fidèles à tant de siècles , 
« et suivre nos pères qui ont suivi si Leureu- 
«t sèment les leurs. Pensez que Rome yous 
kl dit : Grands princes , pères de k patrie , 
« respectez mes années pendant lesquelles 
^< j'ai toujours observé lés cérémonies de mes 
* ancêtres : ce culte a soumîis l'univers à mes 
« lob ; c'est par là qu^Annibàl a été repoussé 
•a de mes murailles, et que les Gaulois l'ont 
H été du Capitolc. C'est pour les dieux de là 
« patrie que nous demandons la paix ; noiÀ 
'via demandons ^ourles dienax indigètc^. 
« Nou5.n'enlrons point datns les disputes quî 
une cotoviénûeût qu'à des genà oisifs- et 
K nous voulons offirir des prières ^ et non pa!i 
« dés combats * ..» 

Trois aliteui-^ célèbres répondirent à Sy m- 
maqu& : Orose composa son histoire pouir 
prouver qu'il y a voit toujours eu dans te 
monde d'aiïssi grands malheurs que ceux 
dont 'se' piaîgnoieût Içs païens j Salvien fil 
son l^vre, où il soutient que c'étoiênt les déy 
i^égfetoents des chrétiens ijui atôient attiré 
les ravages des barbares- ^ ; et saint Augus- 

.. ....■■■ ■ ■■ ■ .i ' I I il I <| 

» » liMti Ae Syirtrhaque , liV. X ,. tett. 54. 
■ JDtt Gouvernement ie Dieû'^ ' • 
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fin fitToir qae la cité du ciel étoit diffîrenta 
^.e cette cité àe la terre * où les anciens 
ilomains, pour quelques vertus humaines , 
avoient reçu 4es récompenses aufiisi vaines 
que ces vertus. 

Nous avons dit -que ^ dans les premiegrs 
:femps ,ia politique des Romains &d, de di- 
^i&er toutes les puissances qui leur faisoient 
ombrage ; dans la suite ils n^y purent réussir. 
11 fallut souf&ir qu'Âttik soumît toutes les 
jiationsdu'ZiQrd : ii s'étendit depuis, le Da- 
nube jusqu'au Rhin, détruisit touis les forts 
et tous les ouvrages qu\)n avoit fait^sur ces 
fleiives ^ et rendit les deux, empires tribu- 
laires. - . 

«Théodose, disoit-il insolemment, est 
« fils dun père très-noble., aussi bien que 
« moi : mais| en me payant le tribut, il est 
«c déchu de jia noblesse, et est devenu mon 
« esclave 3 il n'est pas juste qu'il dresse des 
« embûcbes à son maître , comme un esclave 
« méchant * .» ' 

« Il ue convient pas à I empereur, disoit- 

^ De la Cité de Dieu. 

' Histoire ^o^Ut^ue^ «t JteloiÎQi» dfi VAifihasiaâi êeritê 
•nur Priscus. Ceu>it Théçdoti^^ J6uae« . . . , 
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« il dams ime autre occasion, d'être menteur. 
ft B a prbmià à im de mes sujets de lui don-« 
« ner en mariage ta fiUe de SatamiltLS : s'il 
9 ne Tent pas tenir sa pariide, je lui déclare 
« là guerres s'il ne le peut pas^ et qu'il soit 
« dans cet éM ^'on ose lui désobéir y je 
« marche â son secours,» " 

n ne faut pas croire que ce Ait par modé- 
ration qu^ Attila laissa subsister les Romains; 
il suivent les mœurs de sa nation , qui le por-' 
toient à soumettre les peuples et non pas à 
les conquérir. Ce prinOC. dans sa maison de* 
bois où nous leTeprésente PrisiUS * , maître 
de toutes les nations barbares, et, èlBèj!jnel- 
que façon , de presque toutes celles qur 
étoient policées * ^ étoit un des grands mo- 
narques dont Phistoire ait jamais parlé. 

On voyoît à sa cour les ambassadeurs des 
Romains d'Orient et de ceux d'Occident , 
qui venoient recevoir ses lois ou implorer 
sa clémence. Tantôt il demandoît qu'on lui 



■PMta 



i HUtoire gptbique. Hœ sedes Be^U torBariem totam^ 
tenentis, hc^c captis civitatitus halntacula prœponehat 
( Joniandès, f2e iie&tts ^ettcts.) 

* lï parcfif^Y p<if la relâtloiy êé Ihr6cci»i <ia*ân pcnsoit 
k la coov d'AttUa'à ioiUQCltre encore lés Parles. 



^j^dît led Uvims ti^sfug0&, Qu lesi escbyet 
romains, (jai ftétaiciot ^vadé^^ taj^tôt il ywi-, 
loit <{u'oi} luj livrât qii0l<|ae; mipi^e. do, 
ïemfexem. Il ayoit juiâ sur r^oipîpe.d'iQrî^iili 
ua tribut da deux wile, cqnt Ûyres dor. Ijt 
recéyoit iesappoioJ^Wçuts de g^aéral de^ 
armées romaines, il.euyoyoil; à Cp^^^f^ptits 
npple ceux (ju'il vouloit récoujpeaser, afin 
qu'on les combUt de biens, faisant un trafic 

continuel dé Ufra^y^eur des. Romains* 

Il étoit craint de ses. sujets ^e*:! neparoît 
pas qu'il en fût haï ' . Prodigieusement fier^ 
el cependant r.Ui^ -. ardent dans sa colère ^ 
mais sacb^j;^^ pardonner ou diflërcr la punir 
^^'l suivant qu'il convenoit à ses intérêts;, 
ne faisant jamais la guerre quand la paix, 
pouvoit lui donner assez dWantafes, fidè- 
lement servi des rois mêmes. qui étoient 
sons sa dépendance, il avoit gardé pour lui 
seul )[ ancienne simplicité des. mœurs des 
Huns. Du reste, on ne:peut g^ère louer? sur 
la bravoure le chef d'une nation où les eu* 
fants entroient en fiireur au récit des Beaux 
faits darmes de leurs pères, et où les pères 



-t-^ 



* n faut Q9nsttltair,:si]|r I|9 ctraçtère d« cerB^nco^^ ^ 
?iirs de sa,coari,IoruQp4ê8 et PrûcuB. 
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vevsoleat âes laitMS pîurcé qu'ils ne pour 
Toient pas iisitar Jburs eB&nts. 
. Apcès sa mort^ toutes les nations barbares 
fe redivîsèrent; mais les Romains étoieot si 
Ibibles., qu'il ny arpit pas de si petit peuple 
qui ne pût leur nuil'e^ 

Ce ne fut pas une certame invasbn qçA 
perdit Felmpire , ce furent toutes les inva? 
sions. Depuis celle qui fat si générale, sous 
Ga lus, il sembla rétabli, parce qu'il n aToil 
point perdu de tenain; mais il alla, de de^ 
grés en degrés, de la décadence à su ;bute, 
jusqu'à ce qu'il s-adaisa»! tout à coup Sous 
Arcadius et Honorius. 

£n vain on avoit recbassé les barbares 
dans leur pays; ils y stf oient tout de némd 
rentrés pour metti^ en sûrçté leur Butîn^ 
En vain on les extermina ;les Tilles n'étoieni 
pas moins saccagées, hs TÎlU^es brûlés^ les 
fiinûlles tuées oii dispersées ' • 

Lorsqu'une province avoit été ravagée , 
les barbares qui succédoient y n y trouvant 

I Cétoit tiDc aatioD Iiieq destructive que celle de« 
Gotbs : ils avoient détruit tous les Uboureurs dans !• 
Thrace, et coupé les mains & tous eeux qui menoient les 
chariots. (Hiitoùx h^%antin9 d^Malç ua, dans lExtraif, 
Mi J,mbkssaât8.X r . 

V9- 
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plus ri^i j deyoîeiit passer à une aotre. Oi 
ne ravagea au camiiieiiceiii£nt <|iieia Thrace^ 
b Mysie, la Pa&nonie; quand ces pays fa* 
i^Qt dévastés , <m ruina la Macédoine y la . 
Tliessalie, la Grèce, de là il fallut aller aui 
Noriques. L'empire^ c csl-à-direy le pays ha- 
hité j se rétrdcissoit tou|oar», et l'Itaiie dever 
uoit frontière. - ' 

La raison pourquoi il ne^se fit point sous 
Gallus et Galliea dëtablissemcnt de har^ 
bares , c^est qu'ils troueraient encore de quoi 
piller. 

Ainsi) lorsque ks Normands, in^age dos 
conquérants de l'empire ^ eurent , pendant 
pltisieiB^ siècles , ravagé la Fianœ , ne trou- 
vant plus rien à pr^dre, ils acceptèrent une 
|R*ovIncc qui étoit entièrement diserte, et 
se la. partagèrent ^ .. 

La- Scylhie , dans ces temps4à j étant 
presque tout inculte * ^ ks peuples y etoieait 
.. ^ ' '• •— - - ^ 

» Voyez ^ dam les chroniqites' rccaeîllies par André 
en Ghesne, l'état de cetjte province v«rs la fin du neo.*- 
vîtao« et le commeneeaaoïtgiX dn dixième sièdÀ (tScripL. 
JVorm. hi$t veleres, ) 

^ Les Gotb», comme nous Vav«M dh, ne cultnroieikt 
•niot It ten«« 

Les Vandftles le* appeloient Tntlîéi^ du nem d'une 



mpH à dfes^&mhiesr fréquentes; iis subsb^ 
toieiKt en partie pair un commerce àyec \e^ 
Remains^^pi leurportoient des viyres des 
proràiGes voisines dU Danube ' .Les bar- 
baies donoi^nt en retour hs choses qulb 
Qncoteait pillées^ las prisonniers qu^ik a;roient 
hitÈj Foret ^argent qifiis recevoient pouif 
la paix. Mais, lorsqu'on ue put piusrleur 
^^er ides tributs assez fin^ts pour les faire 
Subsister , ils fixrent forcés de s'établir f . 

L'empired'Occidentfiitlepremierabattui 
eu voici les raisons . 

Les barbares, ayant passé le Dîanube^ 
trouYoient à leur gauche le Bosphore , Con-» 
stautinopIe,.èt toutes les forces de Tempire 
d'Orient, qui les arrêtoi^odt ; cela faisoit 

- -~^ ■ ■ » I É II ^W^^M^i^^y^^i»^— ^ly^^»»^— »^Éab^<»i^«W M ■ a ■ I ■ I y 

{petite mesure y parée que, dtam.miê firmme, ils leur ren- 
dirent fort clier une peTeiUe<aetfaxe de l»lé.(01ympio- 
dore, dene hr Bibliothèque iePhoctuif ïàh, XXX. ) 

* On voit, dans Iliisloire dé Priscu», qu'il y aVoit d -s 
marchés ëlablis pnr les traités sur les bordrda Danube. ■ 

^ Quand, k» Gotfae enroyérent prier ZénûA de mce- 
rmt dans son alliance Hieudérie, fib de THaiius, aux 
rondilions qu'il avait adoordées à Thendéric, fils de Ba- 
faner , le sénat consufté répondît que les revenus de Yff.tnt 
n'éteient pas suflisante pour nonxrit deux peuples gotk^t- 
l?liqu*il falloit clioisir l'amitié de Tun des deux. (Hisioiit 
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cpi'ils se tournoient à main dioite^ du 'côté 
de l'Illyrie , et se poussoîeot vere l'Ocddenti 
Il ^e fit un reAux de nations et tpi transport 
de peuples de ce o6té-là. Les passa^ de 
l'Asie étant mieux gardés, tout rêfonioit 
rets l'Europe ; au lieu que, dans la première 
invasioil, sous Gàtlus, les forcées des bar- 
baresse'partagèpeifl« - 

L'empire ayant été réellement dînsé, Jes 
empereurs d'Orient , qui avoient des allian- 
ces avec les baii)aros , ne voulurent pas les 
rompre pour secourir ceux d'Occident. Cette 
division dans Vadministration , dit Pris- 
eus ■ , fut très -préjudiciable aux affaires 
d'Occident. Ainsi des Romains d'Orient * 
refusèrent à ceux d^Occident une armée na« 
vale, à cause de leur alliance avec les Van- 
dales. Les Wisigoths, ajrant fait alliance 
avec Arcadius, entrèrent en Occident, et 
Honoriusfut obligé de s'enfuir àRavenne * l 
Enfin Zenon, pour se défaire de ThéodoriC| 
lui persuada d'aller attaquée lltalie, qu'A- 
laric avoit déjà ravagée. 

> Lir. lU 
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Il y a¥oit Upae alliance très-élrcû^ entr^ 
Attila et Geaséric , roi des YandalEes ' • Cc^ 
decmer craignoit les Goths ^ : il avoit marié 
son fils avec la fille ^u roi âe« Goth»; et , lui 
ayant ensuke. Mt çgtli|?ai le nez^ il FaToit 
reavoyée : il &M.ak <k^c ayec Attila.. Le&. 
deu3^ «HSiplres, comme eachainés par Cea 
âeiax princes^ n'osoieiit se secouiir. La si-* 
taation de celui d'Oceideot fut surtout dé^ 
plorable : il n'avoit point de forces de mer i 
elles étoieiit toutes eix Orient ^ , en Egypte^- 
Ghypse^ Phénicie^ lonie, Grèce ^ ^euls pays 
où il eût alors quelque coûiiUerce. Les Van- 
dales et d'autres peuples attaquoient partout 
les côtes d'Occident. Il vint u^e apl)assade 
des Italiens à Constantixiopie^ dit Priscus ^ j 
pour faire Scivoir qu il étoit impossible que 
les affaires se soutinssent sans une réconci- 
^atioai ayec les Vandales. 

Ceux qui gouyemoient en Occident ne 
manquèrent pas de politique : ils jugèrent 
qu'il falloit sauver l'Italie ^qui étgit ea. qucU 

' Priscu*$,Liv. H. 

* Voyez Joroandès , cTe Ré^us getlcli , Chap. XXX VT. 
' Gela parut surtout ila os La guerre de Conilitntin M 
dalicinius. 
4Liv.It. 
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qae faç(m là tftte et en qadqne façon le coeur 
de lempire. On' fit passer tes baii)ares aux 
extrémités ) et on les y plaça. Le dessein 
étoit bien ccmçu', il fut bien exécuté. Ces 
nations ne demandoient gue la subsistance.' 
on leur donnoit les jJaineS'i on se réservoit 
les pays montagneux, les passages deg ri- 
vières, les défilés, les places sur les grands 
fleuves*, on gardoit la souveraineté. Il y a 
apparence que ces peuples auroient été for-f 
ces de devenir Romains; et la facilité avec 
laquelle ces destructeurs furent eux-mêmes 
détruits par les Francs, par les Grecs, par 
les Maures, justifie assez cette pensée. Tout 
ce système fut renversé par une révolution 
plus fatale que toutes les autres : l'armée 
d'Italie, composée détrangers , exigea ce 
qu on avoit accordé à des nations plus étran- 
gles encore : elle foima sous Odoacer une 
aristocratie qui se donna le tiers des terres 
de lltalie^ et co fut le coup mortel porté * 
•cet empire. 

Parmi tant de malheurs, on cherche, 
avec une curiosité triste, le destin de la 
yiUe de Rome. Elle étoit, pour ainsi dire, 
sans défense ; elle pouvoit être aisément afia- i 
mëc; 1 étendue de ses murailles faisoit qu'il 
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étoit très-difficile de les garder; cqmme elk 
étoit située daiis une plaine , on pouyoit ai- 
sément la forcer; il n'y avoit point de res- 
source dans le peuple ^ qui en étoit extrê- 
mement diminué. Les empereurs furent 
obligés de se retirer à Kavenne, ville autre- 
fois défendue par la mer y conune Venise 
Test aujourd'hui» 

Le peuple romain^ presque toujours aban*- 
4onné de ses souTeraîns, commença à le de*- 
Tenir^. et à faire des toités pour sa conseiv 
yation ' ^ ce qui est le moyen le plus légi*- 
time d^cqnérir la, souveraine puissance^: 
c'est ainsi que FÀrmorique et la Bretagne 
commencèrenf à vivre sous leurs propres 
lois ^ « 4» I 

Telle fut la fin de reiftpirc d'Occident. 
Rome s'étoît agrandie , parce qu'eUe n'avott 
eu que des guerres successives, chaque na- 
tion, par un bonheur inconcevable , ne l'at 
taquant que quand lauh^ avoit été ruinée. 
^ , '. 

* Du temps d'Honorhis, AlariC) <]ni assiégeoit Rome, 
obligea cette ville à prendM* son alliauee, même contre 
rempez«ttr, qui ne pot s'y opposer. (IVocope|^ Guttm 
(ju Goths , Liv. L Voyê% Zonme , Liv. VL ) • 
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Roms fut détruite, parce qua toutes leg na 
lions Taltaquèreat à la fois et pénétrèreot 
partout» 

CHAPITRE XX. 

Des corujuéits de Justinien.r^De son gou- 

pernemem* 

Comme tous ces peuples entroient pftle- 
-nèfe dans l'eftipire, ils sincommodoient râ^ 
•çiproqnement : et tmite la politique de ces 
iemps*Ià fut de les armer les uns eoi^e les 
-à aires; ce qui ^toit aîsé^ à cause de leur fé- 
rocité et cfe leur avaricc.'Ds's'cntre-détruisi- 
Tent pour Ln plupart avant d avoir pu s^éta- 
iilir ; «t œla fit que Fempire dOricnt subsista 
encore du temps. m, 

D'ailleurs le Nord s'épuisa lui - même ; et 
JPoû n'en vit plus sortir ces armées innom- 
i)Fal>lcs qui parurent d'abord : car, après les 
l^remières invasions des Goths et des Huus, 
surtout depuis la mort d Attila, ceux-ci et 
les peuples qui les suivirent attaquèrei;it avec 
moins de forces. , ] 

<. Lorsque ces nations, qui s etoient assem* i 
^iécs GB corps d'araiéey ^ furent dispensées , 
eu peuples, elles s'ftfia&Ureût beaucoup;- 
épnndues dans les divers lieux de leur» 
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conquêtes, elles fureiit elles-mêmes exposées 
anx inyasîons. Ce fat dans ces circonStônces 
qne Jnstinien cntrepritde conquérir TAfrî- 
que et lltalie, et fit ce que nos Français 
exécutèrent aussi heureusement contre les 
Wîsîgollis, les Bourgttîgnons, les Lombards 
et les Sarrasins. * 

, Lorsque la religion chrétienne fut ap- 
portée âuf bfgrbares^ la sect^ arienne étoit, 
en quelfjiiç laçon, dominante dans l'empire. 
Valens leur eûToya des prêtres ariens, qui 
tarent leursf remiers apôtres* Or., dans l'in- 
te^alle quil y eut entre leur, conversion et 
ieur établisseioent ^ cette secte fut^ en quel- 
que façon, détruite chez les Romains : les 
£arbarc^ ariens 9 ayant trouyé tout le pays 
orthodoxe^ ne^i purent jamais gcigner l'af- 
fection ; et il fut &cile aux empereurs de les 
Jtroubler* - . -. 

lyailîeUr* ^îe« bài^feàtéî^j <}|j*t t'^tét le 
génie îi'étpie^t gtïère d^attsmicr tes Tilles,* et 
çocore moins de les défendre, eh laissèrent 
tt)m}jer le$ moraiUefi ep i;uin<* Proçope nous 
apprend que Bélisaire trouva €»|le« dltalie 
en cet état! CeBes tfAfrîîjue avÂient élé'dé- 

ao 



wésj et lesHéHiles étoient une troupe légère. 
Les Romains prenoient dans toutes ces na-7 
tioas les divers corps de troupes qui conye- 
noient à leurs desseins^ et combattoient 
contre une seule ayec les avantages de 
toutes les autres» 

11 est singulier que les nations les plus foî- 
tles aient été celles qui fire^t de plus ^ands 
étàUissements. On se troxpperoit beaucoup y 
si Toa jugeoit de leurs forces par leurs con- 
quêtes. X)an8 cette longuie suite dlnçursionSy 
les peuples barbares , ou plutôt les essaim^ 
sortis d'eu^, détruisoient ou itoient détruits ; 
tout dépendait des circonstances i et, pen- 
' dant quune grande nation étpit combattue 
ou arrêtée, une troupe d'aventuriers qui 
trouvoient un pays ouvert y faisoient de$ 
ravages effioyables. Les Goths, que le dcsa-^ 
vantage de leurs atmes fit fair devant tant 
de nations, s établirent «n Italie, en Gaule 
et en Espagne : les Vandales, quittant l'Es- 
pagne par foiblcgse , passèrent ÇJX Afrique , 
où. ils fondèrent un grand empire. 

Justînien ne put équiper contre les Van- 
dales que cinquante vaisseaux; et, quand' 
Bclisaire débarqua, il n'avoit que cinq 



j 
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mille soldats * 4 Cétoît Une entrepiîse l>ien 
hardie : et. Léon , quiavoit autrefois en^y^ 
contre eux une flotte composée de tous les 
\aisseaux de l'Orient, sur laquelle il avoit 
cent mille hommes, q avait pas conquis FÂ- 
frîque , et avojit pensé perdre Fempire. 

Ces grandes flottes , et non plus que les 
grandes armées de terre, n'ont guère jamais 
réusi. Comme elles épuiscfnt UD état, si 
Texpédition est longue. ^ ou que quelque 
malheur l?ur arrive, elles ne peULy^iit étrp 
secourues ni réparées fsi une partie se perd, 
ce qui reste n'est rien, parce que les vais- 
seaux de guesre, ceux de transpoift, la cava- 
lerie, rix^antei!ie, les munitions^ enfin les 
diverses p^tïes^ dépendent du tput ensoui; 
bie. La lenteur de Fentreprise fait qu.oli 
trouva tçuiop^s des ennemis péparés : outre 
qu'il est rare que l'expédition se fasse jamais 
dans une saison commode ^ on tomie dans 
le temps des orales, tant de choses n^étant 
presque limais prêtes quelques mois plus 
(ardquonne^el'étoitprpmisv . 

Bélisaire envahit l'Afrique i et ce qui lui 
servit beaucoup, c'est qu'il tira de Sicile une 

« 

' Prooopc, Guerre des Goths, Liv. II. 

20. 



334 GRANDEUR fiX DÛCADEVCZ 

grande q[uanth^ de provisions, en consé- 
qiftsice d'un fraité fait avec Âmalasonte ^ 
Teinc des Goths, Lorsqu'il fat envoyé pour 
attaquer l'Italie,' voyant que les Goths ti- 
reient leur subsistance de la Sicile, il com^ 
mença p^ la conquérir; il aâama ses enne- 
mis , et se trouva dans l'abondance de tontes 
choses. 

Bélisaire piît Cartbage, Rome et Ravcnne^ 
et envoya les rots des Gotbs et des Vandaies 
captifs à €on$tâiitinople, où Ton vit, apI^ès 
tant de temps^ les. anciens triMophcs renou- 
velés •' . - 

On^iit trouver dans les qualités de ce 
gTfind homme "* les principales causes de ses 
succès. Avec un général qui avpit toutes 
les maximes des premiers Romains, il se 
forma une armée telle que les anciennes ar- 
mées romaines. 

Les grandes vertus se cachent ou se per- 
dent ordinairement dans la servitude; mnis 
le gouvernement tyrannique de Ji^tinien ne 
put opprimer la grandeur de eette âme ni k 
supériorité de ce génie. 



* Jnstinien ne lui Hccorih qiirî \c trioiiipL6clorÂ{rîi|tMk 
» Voyez Suidas, h larlic!e iSél::t:iirt, 
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L'eunuque Narsès fat encore donné à co 
règne pour le rendre illustre. Elevé dans fe 
palais, il avoit plus la confiance de Tempe'- 
reur-, car les princes regardent toujours leurs 
courtîsaiis comme leurs plus fidèles sujets. 

Mah ht mauvaise conduite de Justinien , 
ses profusions, ses vexations, ses rapines», 
sa fureur de bâtir , de changer , de réf(Hiner, 
50J1 inconstance àsais ses de^seitis, un règne 
clur etfoible, devenu plus incommode par 
une longue vieillesse, furent des malheurs 
réels, mêlés àdes succès inutiles et une gloire 
vaine* . . , 

Ces conquêtes, qui avoient pour cause ^ 
non la fi)rce de lempii^^, mais de certaines 
circonstances particulières , perdirent tout : 
pendant qu'on y occupoit les armées , de 
nouveaux peuples passerait le Danube , dér 
solère^t rillyrie , la Macédome et la Grèce ; 
et les Perses , dans quatre invasions , firent à 
tX3rient des plaies incurables ^ . 

• Plus ces conquêtes furent rapides, moins 
«lies eureiit4in établissement solide ; lltaliè 
et TÂfirique furent à peine conquises , qu'il 
fallut les reconquérir, 

* Tjra deux cropirc» se rnvagèreiit d'entant plus , qu'on 

*• 

a Cft{MTuil pas (Oii«ei-vcr ce qn'oj cvoit coq^uk». 
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Justiuien ayoit pris sur le théâtre tino 
femme qui s'y étoit long-temps prostituée f 
elle le gouverna avec un empire qui n*a point 
d'exemple dans les histoires j et, mettant 
sans cesse dans les affaires les passions et le^ 
Êintaisies de son sexe, ellq corrompit les 
victoires et Içs succès les plus heureux, ^ 

' En Orient, on a de tout temps multiplié 
Tttsage des femmes, pour leur ôter Tasceur 
dant prodigieux c[u'eiie& ont sur nous dans 
ces climats i mais à Constantinople la loi 
d^unç ^eole femme donna àce sexe l'empire; 
ce qui mit quelquefois de la foiblcsse dans le 
{gouvernement* 

Le peuple de Cosistantihoj^e étoit de tout 
temps divisé eu deux actions, celle de^ 
bleus, et celle des verts : elles tiroient leur 
ofigine de Taffiîction que Ion prend dans les 
théâtres pour de certains acteurs plutôt que 
pour d autres. Dans les jeux du dirque , leà 
chariots dont les cochers étoient habillés de 
vert disputoient le prix k ceux qui étoient 
habillés de bleu ; et chacun y prenoit intérêt 
fusqu'à la fureur. 

Ces deux factions, répandues dans toutes 



f/ixiipéraUrice Thcodora. 
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ks yiUefi dq l'empire, étoieat plus ou moins 
furieuses ) à proportioi) dç la grandeur des 
vUles, c est-à-dirp, de Foisiveté d'une grande 
partie du peuple* 

Mais les divisions , toujours nécessaires 
dans un gouyemement répuUicain pour le 
maintenir, ne pouyoieut.être que fatales à 
celui des empereurs ^ parce qu'elles ne pro« 
duisoient que le changement du souverain, 
et non le rétablissement des lois et la cessa- 
tion des abus. 

; Justinien , qui Êvorisa les bleus, et re- 
fusa toute justice aux vù^s * , aigrit les deux 
factions, et par conséquent les fortifia. 

Elles allèrent jusqu'à anéantir l'autorité 
des magistrats : les bleus ne crai^noieut 
point les lois, parce que lempereur les pro* 
tégeoit contre elles ; les verts cessèrent de 
les respecter, parce qu^elles ne pouvoiept 
fkts les défendre' ^ • 

Tous les liens d amitié , dô parenté , d$ 



»4-i^»^^— »^i^^»i»— ^i.^^h^«i>*»— 1 I a» »» — 



^ Cette maladie '^it ancienne^ Saétpoa 4it que Calî- 
giila, attaelyS à la fàctÎQn des vei^Si Itasssolt le peuple , 
parce qb'il applaudUsoit à Vautre. 

^ Pour prendre use idée de Fesprit de ces temps^tà, il 
fiiut voir Xbéopbane , qui rapporte une longue convèi^ae 
lion ^u'il y eut au ifacâtre entre les verts et l'empereur. 
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deyoir 9 de reConnoissance^ dirent 6tés 4 les 
iamiUes s'entre-dëtraisirent :. tout scélérat 
qui Youliït &ire un a*ime fut de la faction 
des bleus f tout homme qui fut ydé ou rs* 
sassiné fut de celle des verts^ 
^ Un gouvernement si peu sensé étoit. en- 
core plus cruel : Tempereur , non content de 
faire à ses sujets une injustice générale en 
les accablant d'impôts excessifs, les désoloit 
par toutes sortes de tyrannies dans leurs af ^ 
luircs particulières. 

Je ne scrois point naturellement porté â 
croire tout ce que Procope nous dit là-dessiis 
dans son Histoire sécrète , parce que les 
éloges magnifiques qu'il a faits de ce prince 
dans ses autres ouvrages affoiblissent son te* 
moignage dans celui-ci , où il nous le dé- 
peint comme le plus stupide et le p)us cruel 
des tyrans. * . 

Mais j'avoue que deux choses &nt qu« 
je suis pour Vtlistoire seerête, La première, 
c'est qu'elle est mieux liée avec letonnante 
foiblesse où se trouva cet empire à la fin de 
ce règne et dans les suivants» 

L'autre est un monument qui existe en- ' 
côte parmi nous : ce sont les lois de cet em- 
pereur, où l'on Toit^ dans le cours de quel- 



ques années, la jurispradenoe yàiîerdayan-» 
tage quelle n'a ikit dans les trois cents der- 
nières années de notre monarchie. 

Ces yariationé sont la plupart sûr des 
choses de si petite importance ' , cpi'on ne 
yoit ancune vaison qui eût dû porter uq lé- 
^ateur à les faire, à moins qu'on n expli- 
* que ceci par YHistoire secrète , et qu on ne 
dise que ce prince yèndbit également ses ju-» 
gentients et ses lois. 

Mais ce qui fit le plus de tort â l'état po* 
Ctîque da gouyernement, fut le projet qu^il 
conçut 4e^ réduire tous les iKH^nies à une 
même opinion sur les matières de religion, 
dans des cireonstances qui rendoient son 
zèle entièrement indiscret. 

Comme les anciens Romains fortifi.èrent 
leur empire c'a y laissant toute sorte de cuir 
tes, dans la suite on le réduisit à rien en 
coupant, Tune après lautrë, les sectes qui 
ne dominoient pas. , 

' Ces sectes étoieilt des nations entières. 
Les unes, après qu'elles ayoiejpit été con- 
quises par les Romains, ayoient coQseryé 
leur ancienne^ religion , cooime les Samari- 
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tains et le$ Jui6« Les auues s^étotent répan- 
dues dans Un pays ^ comme hs sectateiirs de 
MoQtan dans la Phrjgie; les* manichéens ^ 
les safaatiens, les ariena^ dans d'autres pro- 
vinces; outre qu'une glande partie des gens 
de la campagne étoient encoit idolâtres, et 
entêtés d'une rel^ien grossière com*mel bux^ 
mêmes. 

Justinien ^ qui détruisit ces sectes par Fé* 
pce ou par ses lob, et qui, les obligeant à se 
réyolter , sV>bIigea à les exterminer, rendit 
incultes plusieurs prorinces. 'Il crut avoir 
augmenté ie Bombre des fidèles ; il n'avoît 
fait que diminuer celui des hommes. 

Procope nous apprend que , par la des- 
truction des Samaritains, la Palestine devint 
déserte : et ce qui rend ce fiiit singulier , c'est 
qu'on afibiUit î empire, par zèle pour la re- 
ligion^ dû côté par où, quelques règnes 
après», le» Arabes pénétrèrent pour la dé- 
truire. 

Ce qull y avôit de désespérant, c'est que, 
pendant que Tempereur portoit si loin lin» 
tolérance, it ne convenoit pas tui-tnénte avec 
l'impératrice sm* les points ks pius tcssen- 
tiels ; il suivoit le concile de Clhalcédoine ; \ 
et rimpératriçe Êivorisoit ceux qui y étoient 
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hpposés^ soit qn ils fassent de bonne foi^ dit 
Evagre, soit qu'ils le fissent à dessein ' . 

Lorsqu'on lit P^ocopô $tit les édifices de 
Jostinien , et qn on voit les places et les forts 
que ce prince fit élever partout , îl vient totf- 
' jours dans l'esprit une idée, maïs bien 
%us5e j d'un état florissant. 

D'al)ord les Romains n avoient point dé 
places; ils tnetloiënt toute leur confiance 
dans leurs armées, qu^ils plaçoient le long 
des fleuves, où ils élevoient des tours de dis- 
tance en distance pour loger ]es soldats. 

Mais, lorsqu'on n'eut plus que de inau- 
vaises armées, que souvent même on n'en 
eut point'du tout., la firontière ne défendant 
plus llntérieur, il faUut le fortifier j et alors 
on eut plus de places et moins de forces, 
plus de retraites et moins de sûreté ' é La 
campagne n étant plus habitable qu autour 

' Lit* IV, Chap. x. 

* Auguste aToit établi neuf frontiVcs ou m'drcnes : 
ions les empereurs suivants, le nombre en augmenta. X^es 
Ivarbares se montroient là oa ils n^aToient poini eucoK 
paru. £t Dion, Lit. LV, rapporte que de son temps, soils 
t'eapiru d'Alexandre , il y en avoit treize. On voit par la 
Koliet (le VEmp-re, e'crite depuis Arca^us et Hono' ius, 
que, dans te seul empire d*<ïrîént, iVy «IX avoit quinxe^ 

ai 
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des places fortes^' on en bâtit de toutes patts. 
Il en étoit comme de la Fiance du temps des 
Korm^nds ' , qui n^a japais été si foible que 
lorsque tous ses villages étpient entourés de 
murs. 

Ainsi toutes ces listes de noms des forts 
que Justinien fit bâtir , dont Procope coayxo 
des pages entières, ne sont que des monu- 
ments de la foiblesse de 1 empire» 

CHAPITRE XXI. 
Désordres de V empire d'Orient. 

Dans ces temp-Ià les Perses étoîent daHs 
une situation plus heureuse que les Ro- 
mains : ils craigne ient peu les peuples du 
nord * , parce qu'une partie du montTaurus 
entre la mer Caspienne et le Pont-Euxin les 
en séparoit, et qu^il» gardoient un passo^e 
fort étroit, fermé par une porte ^ , qui étoit 
le seul endroit par où la cavalerie pouvoit 

1— T ■ ■ 1 ■- — - -- ,, 

t 

Le nombre en augmenta toujours. La PampliyUe, la Lj- 
caonie , la Pisidie , devinrent des marches ; et tout l'em- 
pire fiit couvert de fortifications. Aurelicn avoit été oUâgé 
de fortifier Rome. 

' Et des Anglais. j 

' Les Hmis. * 

3 Les Poneys Caspîenno. 
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passer : partout ailleurs ces barbares étoient 
obligés de descendre par des précipices, et 
de quitter leurs chevaux qui Êiisoient toute 
leur force ; mais ils étoient encore arrêtés païf 
TAraxe, rivière profonde qui coule de Toucst 
à Test, et dont ou défendoit aisément les pas^ 
sages ', 

De plus ^ les Perses étoient tranquilles du 
côté de l'orient; au midi, ils étoient bornés 
par la mer. 11 leur étoit facile d'entretenir la 
division parmi les princes arabes, qui ne 
songeoient qu'à se piller les uns les autres. 
Ils n'avoient donc proprement d'enncnais 
que les Romains, xx. Ncus savons, disoit un 
« and>assadeur dUormisdas * « que les Ro« 
« mains sont occupés à plusieurs guerres , et 
« out à combattre contre presque toutes les 
«nations; ils savent, au conti'aire, que 
« nous n'avons de guerre que contre eux. » 

Autant que les Romains avoient négligé 
l'art militaire, autant les Perses Favoient-ils 
cultivé. <c Les Perses, disoit Bélisaire à ses 
« soldats , ne vous surpassent point en cou* 

• Proeope, Guerre des Pertes t LiT. t. 

* Ambassades de iUéianirc. 
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«rage : ils n'ont sur ypus (jue layantage d<; 
f la discipline. » 

. Us prirent dans les négociations la mênii: 
supériorité qu^ dans la guerre. Sous prc 
texte, qu^ils tenoient une garnison aux Portes 
caspicnnes, Hs denxandoient ^a tribut aui: 
Rojiiains, comme si chaque peuple a'avoit 
pas ses frontières à garder : ils se faisoieut 
payer pour la pi^ix^ pour les trêves , pour les, 
suspensions d'armes, pour le temps quon 
employoit,à négocier, pour celui qu'on avoit 
pa^sc à Élire la guerre. 

Les Ayares ayant trayersé le Danube, les 
Homains , qui la plupart du temps n'avolex^, 
point de troupes à leur opposer, occupé» 
epntre.les Pers^, lorsqu'il auroit ëlUu com- 
battre les Avafes, et contre les Âvareg 
quand il auroit fallu arrêter les B .raes, fu, 
rent encore forcés de se soumettre ù un tri; 
but^ et la majesté de Tempire ^flétrie chez 
Ijputes les, nations. 

Justin, Tibère et Maurice, trayaillèrent 
avec soin à défendre lempire. Ce dernier 
avoit des vertus: mais elles étolent ternies 
par une avarice presque inconcevable d^nS' 
uu grand prince. ■ v 

Le roi des Avares offi'it S Maurice de lui 
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rendre les prisonniers qa'il ayoit ùils^ 
moyennant une demi -pièce d'aigeDt pac^ 
tète; sur son refus , U les fit égorger, LVméç- . 
romaine I indignée^ se révolta; et les vertt 
ç étant soulevés en même temps , un cenle;- 
nier nommé Phocaa fut élevé à Teinpire, ejt 
fit tuer Maurice et $es enfantSv 

Lliistoire de Fempîregrec, ce:rt ainsi (pie- 
Bous nommeroAff dorénavant Fempire ro* 
main , n'est plus qu'un tissu de révoltes , de 
séditions et de perfidies. .Lès sujets n avoient 
pas seulement l'idée de la fidélité que Foii 
doit aux princes ; et la succession des em- 
pereurs fut si interrompue^ que le- titre d& 
porp7ijrrojéi^re, çest-â-dfre^né dans l'ap- 
partement ou accouclioiei^t les* impéra* 
trices^ fut un titre *âistmctif que peu d^ 
princes des diversei £iiuiUes impériales ^a 
rent porter. 

Totitcs les voies (ixrent bonnes potlr par» 
venir à Fempire ^ on y alla par les sdLdats^ 
par le clergé , par le sénat , jpar les paysans^ 
par le peuple de ConstautifiiQpki par celui^ 
des autres TQles. 

La religion cfarétieune étant devenue d{^> 
minante dans Fempire ^ il s^éleva successive- 
ment plusieurs hérésies qu^il fallut çonHaxnc 
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Ber. Ariuà ayant nié la divinité du Verbe, 
les Mac(5doniens celle du Saint-Esprit, Nés- , 
tonus Tunîté de la personne de Jésus-Christ, 
Eutychès ses deux natures, les Monothélites 
• ses deux volontés^, il fallut assembler des 
conciles contre eux : mais les décisions n'en 
ayant pas été d^abord univepsellement re- , 
çues, plusieurs empereurs séduits revinrent 
aux erreurs condamnées. Et, comme il n'y 
a jamais eu de nation. qui ait porté uùe haine 
fi violente aux hérétiques que les Grecs, qui 
5e croyoienf souillés lorsqu'ils parloient à un 
hérétique ou habitoient avec lui, il arriva 
que plusieurs empereurs perdirent raffection 
de leurs sujets; et les peuples s'accoutumc- 
rent à penser que des princes si souvent re- 
belles à Dieu n'avoient paétre choîsis-par la \ 
Providence pour les gouverner. 

Une certaine opinion , prisé de cette idée ' 
quil.ne falloit ras répandre le sang des 
chrétiens, laqueUe s établit de plus en plus 
lorsque les mahométans eurent paru , fit que 
les crimes qui n'iiitéressoient pas directe- 
ment la religiou furent foiblement punis; 
on se contenta de crever lés veux ou de cou- , 
>er k nez ou les cheveux, ou de mutiler de 
vîjue manière ceux qui aVoicnt excité 
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^elque révolte, oa attenté à la personne 
àa prince ' : des actions pareOles purent 
se commettre sans danger et même sans 



courage. 



Un certain respect pour les omemens 
Impériaux fit que Ion jeta d^abord les yeux 
sur ceux qui osèrent s'en revêtir. Cétoit un 
crime de^ porter ou d'avoir chez soi des 
étoffes de pourpre; mais, dès qu^un homme 
s'en vêtoit, il étoit d'abord suivi, parce que 
le respect étoit plus attaché à lliabit qu a la 
personne. 

L'ambition étoit encore irritée par l'é- 
trange manie de ces temjps-Ià/n^j ayant 
guère d homme considérable qui n'eât parr 
devers lui quelque prédiciion qui luî'^ro- 
mettoit l'empire* 

Comme les maladies de Tesprit ne se gué* 
rissent guère ' , l'astrologie judiciaire ^ et 
Fart de prédire pa/les objets vus dans Feau 
d'un bassin, avoi^nt succédé, chez les chré- 
tiens, aux divinations par les entrailles des 

l 

* Zéooo eoutribha beaucoup à établir et relâdiemènt 
[ Voy. Malchiu, H if oir^ byzantine, dans VExh-aA det 
^mha$sades, ) 

* Voyez ÎCicétas , Vie d'Anâroaic Comnine, 
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victime^ ou le vol des QÎseaux^ aijolies avec 
(e paganisme. Des promessses .yaiues fur^n^ 
le motif de la plupart des eatreprises témé- 
raires des particuliers, comme elles deviii- t 
te^ui la sagesse da conseil des princes. 

Les malheurs dô Fempire o^oissaut tous 
les jours, on fut qatureilêment porté à attri- 
buer les mauvais succès dans là guerre, et 
les traitëà honteux dans la paiic^, à la mau- 
vaise conduite de ceux qui gouvcrnoient. 

Les révolutions mêmes firent les revolur 
lions, et TelFet devint lui-tnèiùe la cause. 
Comme les Grecs avoient vu passer succes- 
«ivement taut de diverses familles sur le 
trône, ils if^étoient attachés à aucune, et la 
fortyne'ayàût pis dcâ empereurs dans toutes 
les conditions, il n^ avoit pas de naissance 
assez basse, ni de mérite si mince, qui pût 
ftlcr l'espérance^ 

Husieurs exemples reçus dans ta nation 
en formèrent Fesprit général, et firent les 
mœurs, qui r^ent aussi impérietisement 
que les lois. 

Il semble que les grandes entreprises 
soient, patmi nous, plus difliciles à mener 
que chez les anciens. On ne peut guère les 
"^acher^ parce que la conummication c^ 
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teUe aa|ourdhai entr^ les nations, qvtç 
chaque pince â des ministres dans tontes 
les cours, et peut avoir des traîtres dans tooâ 
les cabinets. 

L'myention des postes fait qne les non-^ 
réles jolent et arrivent de toutes parts. 

Comme les grandes entreprises né pea^ 
vent se £iire sans argent, et que, depuis 
Imyention des lettres de change, les négo^ 
çiants en ;^nt les maîtres, leurs aiSaires 
sont très-souvent liées ayec les secrets; de 
Tétat ; et ils ne négligent rien pour les 
pénétrer. 

Des variations dans le change sans une 
cause connue font que bien des gens li 
cherchent , et la trouvent à la fin. 

1 L^invention de Fimprini^rie, qui a mis 
I les livres dans les mains de tout le monde; 
celle de la gravure, qui a rendu les cartes 
géographiques si communes ; enfin l'établis^ 
sèment des papiers politiques,, font assez 
connoitre à chacun les intérêts généraux 

f)our pouvoir plu^ gisement être éclairei sur 
es bxiSk secrets. 

Les conspirations dans fâtkt sont deVe^ 
unes difficiles, parce que , depuis TiRventioa 



des portes, tons les seoets portîciiliers sont 
dans le poaToir du public 

Les princes penrent agir arec prompt!- 
Iode, parce ^lls ont les forces de Fétat daâs 
leurs mains j les conspirateurs sont obligés 
d'agir lentementparcsqne tout leur manque : 
mais à présent que tout s'édaircitaTec jrfus 
^ ùcilité et de promptitude, pour peu que 
oeuz-d perdent de temps à sarranger, ils 
sont découverts. 

CHAPITRE TCXIL 
Potblessade f empire ^Grieni, 

Phogas, dans la confÈision des choses^ 
étant mal aiTermi, Héraclins yint d'Afirique, 
et le fit mourir : il trouva les provinces en- 
vahies et les légions détruites. 

A peine avoif-il donné (juelque remède à 
ces maux, que les Arabes sortirent de leur 

Says pour étendre la religion et Tempire què^ 
lahomet avott fondés d une même main. 
Jamais on ne vit des progrès si rapides; 
îls conquirent d'abord la Syrie , la Palestine , 
TEgypte, l'Afrique, et envahirent la Perse. 

Dieu permit que sa religion cessât en ' 
tant de lieux d'être dominante; non pns 
qu'il Tout abandonnée , mais parce que , 
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({u elle soit dans la gloire ou dans 1 humilia- 
i:ou extérieure, elle est toujours également 
propre à produire son effet naturel, ^ui est 
de sanctifier. 

La, prospérité de la religion est différente 
de celle des empires. Un auteur célèbre di- 
soit ^^il étoit bien aise d être malade, parce 
que la maladie est le vrai état du chrétien. 
On pourroit dire de même que les humilia- 
tions de l'Eglise, sa dispersion, la destruc- 
tion de ses temples, les soui&ances de ses 
martyrs, sont le temps de éa. gloire y et que, 
lorsqu'aux yeux du monde elle paroit triom-^ 
pher ^ q^est le temps ordinaire de son abais- 
sement. 

Pour expliquer cet événement fameux de 
la co^iquête de tant de pays par les Arabes, 
il ne Éiut pas avoir recours au seul enthou- 
siasme. Les^ Sarrasins étoient depuis long- 
temps distingués paf mi les auxiliaires des 
Romains et, des Perses; les Osroénîens et 
eux étoient les meilleurs hommes de trait 
qu'il y eût au monde : Sévère , Alexandre et 
Maximiii ,tien avoiçnt engagé à leur seirvice 
autant ^'ils avoient pu, et ^'en étoient ser^ 
vis avec un grand sucras conlre les Ger- 
mains, qu'ils désoloientde loin : sous YaleiiS| 
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les Goths ne pouvaient leur résister' ■ : en- 
fin ils étoient , daâs ce temps-Iâ^ la meîlletira 
csivslenû du monde. 

Nous avons dit que, chez les ftomains, 
lés légions JEarope raloient mieux que 
celles d'Asie : c'^loît tout le contraire pouf 
la cavalerie : je parle de celle des Parûtes, 
des Osroéoiens et des Sarrasins; et c'est ce 
qui arrêta les conquêtes des Romains, parce 
que, depuis Antiodius, un nouveau peuple 
tartare, ^lont la cavalerie étoit la meilleure 
du monde, s'empara de la Haute- Asie. 

Cette cavalerie étoit peéante ^ , et ceDe i 
d'Europe étoit légère :C^est aujourd'hui tout 
le contraire. La Hollande et la Frisè n'é- 
toiènt point) pourainsi dire, encore &ites ^; 
ei FAllemagne étoit pleine de^ boi$ , 4t lacs 
et de marais, où k cavalerie serv6.it peu. 

Depuis qu'on à donné un cours aut 
gr^ds fleuv<dl, ces marais se sont dissipés, 
et rABemagnéd changé de fàce« Lès ouvrages 

• . • ; 

« ■ » * » ■ ■^IMP—— m i m I Mil I ■ ' ■ !■ «Il I I . 

* Vûyn 6à ^B di 2otQ&e, liir. t, tiir lli ^a^leriê 
«rMrétien et œllo de Palmyre. Voyt% inm ÀiVim ' 
MMiotUia sur U caTalerie des Perses. 

' C*é^it pour U plupart , des terres sabmiergées , que 
Wt â Ton^hics proj^ret à être U demeoje des bomâies. 
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die Valentinîen sur le Necker, et cejxades 
nomains sur le Rhin ' ont ifait bien des 
changements ' ; et , le commerce s'étant éta- 
bli^ des^ys qpX ne produisoient point de' 
chevaux en ont donné , et on en a fait usage * %^ 

Constantin , fils d'Héf aelius , ayant été 
empoisonné^ et son fils Constant tué en Si- 
cile, Constautin-le-Barbu^ son fils aîné, lui 
succéda * . Les grands des provinces d'O- 
rient setant.aâsemhlésy ils voulurent cou-^ 
«onner ses deu* antres frères, soutenant 
que, comme il faut croire en la Trinité ^ 
$Bssi étoit-il raisonnable d'avoir trois em^ 
^reurs. 

L'histoire grecque est pleine de' traits pa- 
feik; et le petit esprit étant parvenu à faird 
le caractère de la nation , il n'y eut plus de 
sagesse dans les entreprises , et l'on vit des^ 

*- • -- ,. . ■ .... : 

'Voyez Ammién Marccllin, Liv. ^VTT. 
' > ht cbmat u j est- plus anjpii froid <{ue là disoîenf 
les aocienso 

3 Cc'sar dit qiife les chevaux Cei Germains et oient vi-^ 
lains et petits , Liv. IV, Chap. ii. Kt Tacite, des Hlaeicrà 
(Ces Germains, Chàp. V, dit : Gtrmania pûcoruût jtv-f 
ttmda, sed plh'aque iwproçera. 

4 Zotanûi , Vie dt ConitàTit ii^le-Bartù, 

2V 
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ti*ou})Ies sans causé, et des révolutions san^ 
motifs. 

Une bigoterie universelle abattit les coti- 
rages, et engourdit tout Fempire. Constan- 
tinople est, à proprement parler, le seul pay^ 
f Orient oii la religion chrétienne ait été do- 
minante. Or,,<cette lâcheté ,^ cette paresse,- 
cette mollesse des nations d'Asie , se mêlè- 
rent dans la dévotion même. Entre mille 
exemples , je ne veux que Philippicus , gé- 
héral de Maurice , q*ii , étant près de donner 
une bataille, se mit à pleurer, dans la con- 
sidération du grand nombre de gens qui al- 
loient être tués '^. , , 

Ce sont bien d'autres larmes , celles de 
ces Arabes qui pleurèrent de douleur de ce 
que leur général avoit fc.it une trêve qui les 
empêchdit de répandie le sang des chré^ 
tiens *. 

C'est que la dilFérence'est totale entre une^ 
armée fanatique et une armée bigote. On 1er 
vit ^. dans nos temps modernes, dans une rc- 

m ■ I I II I. M ■'■ I ■ ■ I I M ■ 

« Théophylacte, Liv.n,Chap. m, Histob-e àe l'erw* 
pereur Maurice: 

^^Litoù'ede la conçjuéte delà Syrie, de la'^ Perse et 
^^ VE^ypte, par les Surrasins ; paf M. O^klej. 
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;rolution ^meuse , Iors:jae Farmëe de Grom- 
well étoit comme celle des Arabes, et les ar- 
mées d Irlande et d^cosse comme celle des 
Grecs. 

Une superstition grossière, (jui abaisse 
l'esprit autant (juê la religion Télève, plaça 
toute la vertu et toute la conQcrfice des hom- 
mes dans une ignorante stupidité pour les 
images ; et Ton vit des généraux lever un 
siège " et perdre une ville ' pour avoir une 
relique. 

. La religion chrétienne dégénéra sous l'em- 
pire grec au point où elle étoit de nos jours 
chez les Moscovites , avant que le czar 
Pierre l^ eût fait renaître cette nation , et 
introduit plus de ch^gements dans un état 
qu'il gcuyernoit que les conquérants n'en 
font dans ceux qu ik usurpent. 

On peut aisément croire que les Grecs 
tombèrent dans une espèce d idolâtrie. On 
ne soupçonnera pas les Italiens ni les Alle- 
mands de Ces temps-là d^aVoir été peu atta- 
chés au culte extérieur : cependant, lorsque 
les historiens grecs parlent du mépris des 

' Zonarasy Vt€ de Romain JLacapèiM. 
3 Nicetas, Vit de Jean ComnènA 
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premiers poip* les reliques ef les imagcjs, on 
âiroit crue ce sont nos comtroversistes qui s'é- 
chauiFent contre Calvin. Quand les Alle- 
mands passèrent pour aller dans la Terre- 
Sainte, Nicétas dit que Ic^Arméniens les re- 
çurent comme amis, parce qu^ils n'adorpient 
pas les images. Or si , dans la manière de 
penser des Grecs, les Itajiiens et les Allemands 
ne rendoient pas assez de culte aux images, 
quelle devoit être l'çnormité du leur 1 

Il pensa bien y avoir en Orient à peu près 
)a même révolution qui arriva , il y a eavi- 
ron deux siècles, en Occident, lorsqu'au rer 
nouvellement des lettres , comme on com- 
mença à sentir les abus et les dérèglements 
0Ù Ton étoit tombé, tout le monde cherchant 
un remède au mal, des gens hardis et trop 

iîeu dociles déchirèrent TEglise ^ au lieu de 
a réformer. 

Léoiî risaurien, Constantin Copronyme, 
Léon SQn fils , firent la guerre aux images ; 
et, après que le culte en eût/té rétabli par 
Timpératrice Irène , Léon l'Arménien y Mi- 
cheI-le-Bègue,*et Théophile, les abolirent 
«ncore. Ces princes crurent n'en pouvoif 
modérer le culte qu'en le détruisant : ils fi- 
rent la guorre aux moines qui inconuitf^ 
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doieiit Tétat ' ; et , prenant toujours les voies 
extrêmes , ils voulurent les exterminer par 
)e glaive y au lieu de chercher à les régler. 

Les moines * , accusés d'idolâtrie par les 
partisans des nouvelles opinions, leur don- 
nèrent le change en les accusant à leur tour 
^e magie ^ ; et, montrant au peuple les égli- 
ses dénuées d images et de tout ce qui avoîf 
fait jusque-là l'objet de sa vénération , ils ce 
lui laissèrent point imaginer qu^elles pussent 
servir à d'autre usage qu'à sacrifier aux dé- 
mons. 

' Ce qui rendoit la querelle 6ur les imagée 
si vive, et &t que^ dans la suite, les gen^ 
sensés ne pouvoient pas proposer un culte 
modéré , c'est qu elle étoit liée à des choses 
|>ien tendres : il étoit question de la puis- 

■ loDg-temps avant, Valecs avoit (ak lAia loi poiv 
les obliger d aller & la guerre , et fit tuer tons ceux qui 
p*obéireDt pas. ( Jprnandè) , de re^TL si^ccius. ; f t la 
Loi XXVI, Code de Decur, ). 

^ Tout ee qu^oii verra id sur lea moinfiS grect ne 
porte peint «ur leur état ; car on ue peut pat dire qu'uno 
^ose ne soit pas bonne , parce qu^ , dans de ceitaixy 
femps, ou dans quelques pays , on en a abuse. 

^ Léon le Grammairien, Vie de Léon VArménient 
Djôd- Vie de Théophile, Vojei Suidas, à l'article Cwista^ 
tkt,pl$dALéom. 
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)^nce; et les moines l'ayant usurpée, Us ne 
pouvoient Taugmenter ou la soutenir qu'eQ 
ajoutant sans cesse au culte extérieur, d6n( 
ils faisoient eux-mêmes partie. Voilà pour- 
quoi les guerres conti« J3S iînages furent tour 
jours des guerres contre eux, et que, quand 
ils eurent gagné ce point, leur pouvoir n^euf 
plus de bornes. 

11 arriva pour lors ce que Ton vit quel- 
ques siècles après, dans la querelle qu'eu- 
rent Bâirldam et Acifidy ne contre les moines^ 
et qui tourmenta cet empire jusqu'à sa desr 
iruction. On oisputoit si là lumière qai ap- 
parut autour de Jésus-Christ sur le Thabor^ 
étoit créée ou incréée. Dans le fond, les 
inoines ne se soucioienl pas plus qu^elle fat 
l'un que l'autre; mais, comme Barlaam I9S 
^ttaquoit directement eux-mêmes, il Ëilloit 
-pécessairement que cztle li^inière fût in- 
aréée. 

La guerre que les empereurs iconoclastes 
déclarèrent aux moines l^t que Ton reprît 
•lin peu les principes du gouvernement , que 
Ton employa en faveur du public les reve- 
qus publics, et qu'enfin on ôta au corps d» 
ï état ses entraves. 

Quand je pense à VignoT2(QCG profonde 
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ââns laquelle le clergé grec plongea les lai« 
gués, jene puis m empêcher de les compa- 
rer à ces Scythes dont parle Hérodote * ^ <jui 
creyoîcnl les yeux Â leurs esclaves , aJOin que, 
tien ne pût les distraire et les empêcher à$ 
battre leur lait. 

L'impératrice Théodora rétablit les ima^ 
ges, et les moines recommencèrent à ahusejr 
de la piété publique .ils parvinrent jusqu'à 
opprimer le clergé séculier mên^e; ils occu- 
pèrent tous les grands sièges ' , et exclu- 
rent peu à peu tous les ecclésiastiques d» 
Tépiscopat : c'est ce qui rendit ce clergé in- 
tolérable; et, si Ton en fait le parallèle avec 
le clergé latin, si l'on compare la* conduite 
des papes avec celle des patriarches de Qon-. 
fitantinople, on verra des gens au^si sages 
gue les autres étoient peu sensés^ 

Voici unfi étrange contradiction de Tea- 
prit humain. Les ministres de la religion,, 
chez lés premiers Romains, n'étant pas ex- 
clus des charges et de la société civile, s em- 
barrassèrent peu de ses affaires. Lorsque l^ 
religion chrctienae fut établie, les ecclésias- 
tiques, qui étoient plus séparés des afianre^ 

* " ' ■'-■■■! i ■■ iii^. i.i. ■ ..■II. ■■■ ' ■ « I I ■■^■1 m m> g ^ 

» Liv. IV. 

» * 

^ Voy4z PficLymère , lâr. VOI. 
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du monde, s'en mêlèrent avec modération: 
/nais lorsque, dans la décadence de Tempire, 
les moines furent le seul clergé, ces gens, 
destinés par une prpfession plus particu* 
iière à fuir et à craindre les affaires, embras^ 
gèrent toutes les occasions qui purent leur y 
donner part; ils ne cessèrent de faire dii 
f)ruit partout, et d agiter ce inonde qulk 
^voient quitté, 

Aucune affaire d'état, aucune paix,- au- 
<îune guerre, aucune trêve, aucune négociar 
fion, aucun mariage, ne se traitèrent que 
par le ministère des moines : les conseils dp 

S rince çn furent remplis, et les assemblée^ 
^ e Içi nation p|*escjue toutes composées. 

On ne sauyoit çrqire quel njal il en ré- 
sulta : ils aflbiblirent l'esprit des princes, qt 
ieur firent faire imprudemmept même les 
choses bonneii. Pendant que Basile occupojt 
\^ soldats de son ^rmée de ^er à bâtir une 
église 4 Saint-Mîchejj^ \\ laiss^jpiller la Sièijp 
pur leg^arrasins et prendre Syracuse; et 
l^éon^spu successeur, qui employa sa flotte 
^uiuêp^e usage, leur laissa occuper Taurq- 
piénie et } il^ de Lemnos ' , 

— T ■ ' l .U. ii. , 

* Zoavê» et KicépLore, Vits de BasiU ei d« Léon. 
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Andronic Paléologue abandonna la ma- 
rine, parce quon assura que Dieu étoit si 
content de son zèle pour la paix de l'Eglise^ 
que ses ennemis n oseroient l'attaquer. Le 
même craignoit que Dieu ne lui demandât 
^compte du temps qu^il employoit à gouver* 
oer son état, et qu'il déroboit aux affaires 
spirituelles ' , 

Les Grecs, grands parleurs , grands dis- 
puteurs, naturellement sophistes, ne cessè- 
rent d'embrouiller la religion par des con- 
troverses. Comme les moines avoicnt un 
grand crédit à la cour, toujours d'autant 
plus foible qu'elle étoit plus corrompue , il 
arrivoit que les moines et la cour se corrom- 
poient réciproquement, et que le mal éloit 
dans tous les deux; d'où il suivoit que toute 
l'attention des empereurs étoit occupée quel? 
quefois à calmer, souvent à irriter des dis* 
putes théologiques, qu on a toujours remar* 
que devenir frivoles à mesure qu'elles son| 
plus vives. 

Michel Paléologue, dont le règne fut tant 
agité par des disputes sur la religion, voyant 
l^ aÊeux ravages des Turcs dans l'Asie, 

, ■' ■ 4 

' PocibjxDègre, Liv. VU. 
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disoit en soupirant que le zèle ti^méraire de 
certaines personnes, qui, en décriant sa 
conduite , avoieRt soulevé ses sujets contre 
kii, Favoit obligé d'appliquer tous ses soins 
à sa propre conservation , et de négliger la 
ruine des provinces, a Je me suis coi^tenté , 
«edisoit-il, de pourvoir à ces parties éloi- 
« gnées par le ministère des gouverneurs , 
<c qui m'en ont dissimulé les besoins , soit 
ic qu'ils fussent gagnés par argent , soit qu'ils 
a appréhendassent d'être punis ' . » 

Les patriarches de Constantinople avoient 
un pouvoir immense. Comme, dans les tu- 
liiultes populaires, les empereurs et tes 
. grands de Tétat se retiroient dans les églises, 
que le patriarche étoit maître de les livrer 
ou non, et exerçoit ce droit à sa fentaisie , it 
se trouvoit toujours,quoique indirectement^ 
arbitre de toutes les affaires publiques. 

Lorsque le vieux Andronic ' fit dire au 
patriarche qu-il se mêlât des affaires de l'E- 
glise, et le laissât gouverner celles de lem- 

' ., . ^ ^ ■ ■ . I ■,. . 

* Pacbymère , Lîv. VI, Chap. xxn. On a employa la 
Imdacûon de M. le président Couûd. 

^ Paleologue. Yoyex Y Histoire des deux Jjidroni^f 
éalte par CaDtacuzène, Liv. I, Chap. l. , 
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pire : « C'est, luî répondit le patriarche, 
«comme si le corps disoît à l'àme ; Je ne 
« prétends avoir rien de commun avec vous, 
« et je n'ai aue faire de votre secours pouï^ 
« exercer mes fonctions. » 

De si monstrueuses prétentions étant in- 
supportables aux princes, les patriarches 
furent très-souvent chassés de leur siège. 
Mais, chez une nation superstitieuse, où Fou 
CToyoit abominables toutes les fonctions ec- 
clésiastiques (ju'avoit pu faire un patriarche 
(ju'on croyoit intrus , cela produisit des 
schismes continuels ; chaque patriarche y 
l'ancien , le nouveau , le plus nouveau , 
ajant chacun leurs sectateurs. 

Ces sortes de querelles ^toient bien plus 
Cristes que celles qu on pouvoit avoir sûf 1q 
dogme , parce qu elles étoient comme une 
hydre qu'une nouvelle déposition pouvoit. 
toujours reproduire* 

ta 

La foreur des disputes devint un état si 
naturel aux Grecs, que, lorsque Cantacu- 
zène prit Constantînpple, il trouvai empe- 
reur J^ean et l'impératrice Anne occupés à 
fin concile contre quelques ennemis^ de» 
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moine; ' : et, quand Mahomet II Fassiégea, 
il ne put suspendre les haines théologi- 
ques ^ ; et on y étoit plus occupé du concile 
de Florence que de Farmée des Turcs ^ . 

Dans les disputes ordinairjes , comme 
chacun sent qu'il peut se tromper, 1 opiniâ- 
treté et l'obstination ne sont pas extrêmes : 
tnais, dans celles que nous avons sur la 
religion, comme, par la nature de la chose, 
chacun croit être sûr que son opinion est ; 
vraie , nous nous indignons contre ceux qui, 
au lieu de changer eux-mêmes, s obstinent ' 
& nous faire changer. 

Ceux qui liront l'histoire de Pachymèré i 
Cônnoîtront bien l'impuissance où étoient 
et où seront toujours les théolojgiens pôr 
eux-mêmes d'accommoder jamais leurs dif- 
férents. On y voit un empereur ^ qui passé 
sa vie à les assembler , à les écouter , à les 

o ' I II ip II ' ' i«ii " ii»^— ^i^ i 

* Gantacuzène , Lîv. III , Chap. xcrt» 

* Ducas, Histoire des derniers Palèoloques, 

'' On se detnandoit si on avoit entendu la mes^é d*im 
prêtre qui tut consenti à l'union ^ on l'auroit fui comniif 
le feu : on regardoit la grande cfjjise comme un temple 
profane. Le moine Gennadins lançoit ses anathème» nUt 
tous ceux qui dcsitoiem la paix. ( Dueàs , ibid. )' 

4 Andconio Paléologue; 
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rapprocher; on voit de Fautre une hydre de 
disputes qiii renaissent sans cesse; et Ton 
sent quavec la même méthode, la même 
patience , les même» espérances , la même 
envie de finir, la même simplicité pour leurs 
intrigues, le même respect pour leurs haines, 
ils ne se seroient jamais accommodés qu a la 
fin du monde. 

En voici un exemple bien remarquable. 
A la sollicitation de lempereur, les partisans 
du patriarche Arsène firent une convention 
avec ceux qui suivoient le patriarche Joseph, 
qui portoit que les deux partis' écriroient 
leurs prétentions chacun sur un papier; 
qu'on jetteroit les deux papiers dans un 
brasier; que, si lun des deux demeuroit en- 
tier, le jugement de Dieu seroit suivi; et 
que , si tous les deux étoîent consumés, ils 
rcnonceroient à leurs différents. Le feu dé- 
vora le* deux papiers ; les deux partis se réu- 
nirent ; la paix dura un jour; mais le lende- 
main ils dirent que leur changement auroit 
dû dépendre dWe persuajîion intérieure, 
et non pas du hasard, et la guerre recom- 
mença plus vive que jamais ' •. , 



* Pachymère, Lir.L 

a3 
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On doit donner une grande attention aux 
disputes des théologiens; mais il faut la ca?- 
chcr autant qu'il est possible , la peine qu'on 
paroît prendre à les calmer les accréditant 
toujours , en faisant voir que leur manière 
de penser est si importante, qu'elle décide 
du repos de l'état et de la sûreté du prince. 

On ne peut pas plus finir leurs affaires 
en écoutant leurs subtilités qu on ne pour- 
roit abolir les duels en établissant des écoles 
où Pon raffineroit sur le point d^honneut. 

Les eflapereurs g^ecs eurent si peu db 
prudence, que, quand les disputes furent 
endormies^ ils eurent la rage de les réveiller. 
Anastase * , Justinien , Héraclius ' , Ma* 
nuel Comnène * , proposèrent des points de 
foi à leur clergé et à leur peuple, qui auroit 
méconnu la vérité dans leur boucbe , quand 
même ils Tauroient trouvée. Ainsi , péchant 
toujours dans la forme , et ordinairement 
dans le fond, voulant Êiire voir leur péné- 
tration, qu'ils auroient pu si bien montres 

' Evagre y lâv. III. 

* Procope y Hitoire SecrétB. 

^ Zouaras , Vie d'Ilêracî ius. 

4 ^icétas, Vie de Manuel Comnènti 
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dans tant d'autres affaires qui leur étoient 
confiées, ils entreprirent des disputes vaines 
sar la nature de Bien, qui, se cachant aux 
sachants, parce qu'ils sont orgueilleux, ne se 
montre pas mieux aux grands de la terre. 

C'est une erreur de croire qu'il y ait dans 
le monde une autorité humaine à tous les 
égards despotique; il n'y en a jamais eu, et 
il Q 'y eu ain:a jamais : le pouvoir le plus im- 
mense est toujours borné par quelque coin. 
jQue le grand-seigçeuT mette un nouvel im- 
pôt à Constantinople, un cri général lui fait 
d'abord trouver des limites qu'il n'avoit pas 
connues. Un coi de Perse peut bien contrain- 
dre un fils de tuer son père, ou un père de 
fuer son fils ' } mais obliger ses sujets de 
boire du vin , il ne le peut pas. U y a dans 
chaque nation un esprit général sur lequel 
la puissance même est fondée : quand elle 
cboque cet esprit, elle se choque elle-même, 
et elle s'arrête nécessairement. 

La source la plus empoisonnée de tous 
les malheurs des Grrecs, c^est qu'ils ne con- 
nurent jamais la nature ni les bornes de la 
puissance ecclésiastique et de la séculière . 

' Vo^es€bardtnu 
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ce qui fit que Ton tomba, de part et d'autre^ 
dans des égarements continuels. 

Cette grande distinction, qui est la base 
sur laquelle pose la tranquillité des peuplées , ^ 
est fondée non>seuIement sur la religion^ 
mais encore sur la raison et la nature , qui 
veulent que des choses réellement séparées , 
et qui ne peuvent subsister que séparées j 
ne soient jamais confondues. 

Quoique chez les anciens Romains le 
clergé ne fit pas un corps séparé , cette dis- 
tinction y étoit aussi connue que parmi 
nous. Clodius avoit consacré à la liberté^ la 
maison do»Cicéron, lequel, revenu de son 
exil , la demanda ; les pontifes décidèrent 
Ijue, si elle avoit été consacrée sans un or-, 
dre exprès du peuple, où pouvoit la lui ren 
dre sans blesser la religion. « Ils ont déclaré, 
tt dit Cicéron * , qu'ils n'avoient examiné 
<c que la validité de la consécration, et non 
« la loi faite par le peuple; qu'ils avoient 
« jugé le premier chef comme pontifes, et 
«-qu'ils jugeroient le second comme séna- 
« teurs. ». 

^ ■ ' ■■ ■ ■■ ■■! ■■■!■ ■ ■■ « 1 11*1— âwa— — > 

• Lettre* â dttieui^ Uv. IV , fett. ». 
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CHAPITRE XXIII. 

tiaïson de la durée de V empiré de VOrienU 
— Sa destruction. 

APRÈS ce que je viens de dire de iempir^ 
grec 9 il est naturel de demander comment il 
a pu subsister si loug-temps. Je crois pou- 
voir eu donner les raisons. 

Les Arabes l'ayant attaqué, et en ayant 
conquis quelques provinces , leurs chefs sq 
disputèrent le cali&t; et le feu de leur pre- 
mier zèle ne produisit plus que des discorde^ 
civiles. 

. Les mêmes Arabes ayant conquis la Perse, 
et s'y étant divisés ou afToiblis, les Grecs n« 
lurent plus obligés de tenir sur l'Euphrate 
les principales forces de leur empire* 

Un .architecte nommé Gallinique , qui 
étoit venu de Syrie à Gonstantinople, ayant 
trouvé la composition dW feuque Fonsouf* 
fioit par un tuyau , et qui étoit telle , que 
l'eau, et tout ce qui éteint les feux ordinai- 
res , ne faisoit qu'en augmenter la violence , 
les Grecs, qui en firent usage, furent en pos-^ 
session, pendant plusieurs siècles, de bigler 
toutes.. les flottes de leurs ennemis, surtout 
celles des Arabes^ qui venoient d'Afiriqua ou 

a3. 



370 aftAI!ri>BVR ET D£ci.D£HC8 

de Sjrie les attaquer jusqp^à CoBStantinopIe* 
Ce feu fut mis au rang des secrets de llé^ 
tat ; et Constantin Porphyrogénète , dàus^ 
son ouvrage dédié à Romain son fils ^* sur 
Tadministration de rempire , lavertit que, 
lorâque les barbares lui demanderont du 
fieu gr^eois, il doit leur répondre quli nn 
lui est pas permis de leur en donner, parce 
jju tiù ange qui 1 apporta à l'empereur Con- 
stantin défendit de le communiquer aux aa«^ 
très nations , et que ceux qui avoient osé U» 
faire avoient été dévorés par le -feu du dd 
dès qu'ils étoient eatrés dans 1-église- 

Constantinople faisoit le plus grand et 
presque le seul commerce du monde, dans 
tui temps où les nations gothiques d'un cèfé^ 
et les Arabes de l'autre , avoient ruiné k 
commerce et Findustrie partout ailleurs : lesf 
fnanuÊictures de soies y avoient passé de 
Perse ; et, depuis Pinvasion des Arabes, eliei 
furent fert négligées dans la P^se même : 
d'ailleurs les Grecs étoient maîtres de la mer« 
Cela mit dans Tétat d'immenses riche^es, et^ 
par ccrnséquent de grandes ressources ; et 
sitôt qu'il eut quelque relâche, on vît d'à- 
liord reparortre la prospérité publique^ 
En voici un grand exemple* JLe vieux Aq« 
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j|n>&îc Comnène étoit le Néron des Grecs % 
Biais comme, parmi tous ses vices, il avoi^ 
EUQe fermf^é admirable pour empêcher Iq9 
iajigftices et les yexations des grands, on l'e^^ 
marqua que ' ,pendantlroîsdfisqa il régna, 
plusieurs provinces se rétablirent. 

£n£n les barbares qui babitoient les bôrdâ 
du Danube r étant établis, ils ne Airent plus 
si redoutables, et servirent même de bar^*, 
rière contre tfautres barbares. 

Ainsi, pendant que Ijei^opire étoit affaiss| 
sous un mauvais gouvernement, des çausefif 
particulières le soutenoie^U. C'çst ainsi que 
nous voyons, aujourd hui quelques nations 
de l'Europe se maintenir, àialgré leur foir 
blesse, par les trésors de6 Indes; les étataf 
temporels du pape, par lé respect que Ton a 

Eour le souver^n; et les corsaires de Bar- 
arie, par l'empêchement qu'ils mettent au 
commerce des petites nations , ce qui les 
retid utiles aux grandes ' • 

L'empire des Turcs est à présent à pei^ 
fsb^ dans le même degr^ de feiblesse o^ 



' KicétaS) Vie â'Andronie Comnéni^ Ut. Il 

< Ils tvouBlent la navigatioii dfiat I^UeIM| dai|S (9 M&v 
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«toit autrefois celui des Grecs : mais il sub- 
sistera long -temps; car, si quelque prin<^B 
que ce fût mettoit cet empire m péril on 
poursuivant ses conquêtes, les trois ^is* 
sances commerçantes de TEiU'ope connois- 
sent trop leurs affaires pour n'en pas prendra 
ia défense sur-le-champ * . 

Cest leur félicité que Dieu ait permis 
qu'il y ait dans le monde des Turcs et des 
Espagnols, les hommes du monde les plus 
propres à posséder inutilement un grand 
empire. 

Dans le temps de Basile Porphyrogénète, 
la puissance des Arabes fut détruite en Perse. 
Mahomet, fils de Sambraël, qui y régnoit ^ 
appela du nord trois mille Turcs en qualité 
d'auxiliaires * . Sur quelque mécontente- 
ment, il envoya une armée contre eux; 

' Ainsi les projets contre les Turcs, comme celui qui 
fat fait sous le pontificat de Léon X, par lequel l'empe- 
reur devoit se rendre par la Bosnie â Constantinople , le 
roi de France par l'Albanie et la Grèce, d'autres prÎBces 
§'em]>arquer dans leurs ports ; ces projets , dis- je , n'ë- 
toient pas sérieux, ou étoient faits ^r des gea» ^i ot 
voyoient pais l'intérêt de l'Europe. 

* Histoire écrite par Nîcépfaore Bryenne César', Vie* 
y Conttantin DuMs «t de Romain l/io^ènc , 
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mais ils la mirent en fuite. Mahomet , indi- 
gné contré ses soldats, ordonna quils pas* 
seroient devant lui yétus en robes de fem- 
mes; mais ils se joignireRt aux Turcs, qui 
d'abord allèrent 6ter la garnison qui gardoit 
le pont de FÂraxe, et ouvrirent le passage à 
une multitude innombrable de leurs corn- 
patriotes. 

Après avoir conquis la Perse, ils se ré- 
pondirent dOrient en Occident sur les 
terres de Tempire ; et Romain Dîogène ayant 
voulu les arrêter, ils le prirent prisonnier, 
et soumirent presque tout ce que les GreC3 

I avoient en Asie jusqu'au Bosphore. 

I Quelque temps après, sous le règne d'A- 
lexis Çomnène, les Latins attaquèrent TOc- 

^ cident. Il y avoit long-temps qu iin mal'heu- 

> reux schisme avoit mis une haine implaca- 
ble entre les nations des deux rites, et elle 

lauroit éclaté plus tôt, si les Italiens nV 
voient plus pensé à réprimer les empereurs 
d'Allemagne , qu ils craignoient, que les em* 

i pereurs grecs, qu'ils ne faisoient que haïr. 

On étoit dans ces circonstances, lorsque 
tout à coup il se répandit en Eidrope une 
opinion religieuse, que les lieux où Jésu^ 
(Jhrist étoit né, ceux où î) avoit souffert , 
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étant profanés par les infidèles^, le moyen 
d'effacer ses péchés étoit de prendre les ar* 
mes pour les en chasser. L'Europe étoit 
pleine de gens qm âimoient la guerre, qui • 
avoient beaucoup de crimes à expier, et qu'on ^ 
leur proposoit d'expier en suivant leur pa»* 
sion dominante; tout le monde prit donc la j 
croix et les armes. 

Les croisés étant arrivés en Orient, assié- 
gèrent Nicée, et la prirent; ils la rendirent 
aux Grecs : et, dans la consternation desin** 
fidèles, Alexis et Jean Cotonène rechassè* 
rent les Turcs jusqu'à FEuphrat-e. 

Mais , quel que fût Favaûtage que lesGreci 
pussent tirer des expéditions des croisés, ii 
n y avbit pas d'empereur qui ne frémît du 
péril de voir passer au milieu de ses états , et 
5e succéder des héros si fiers et de si grandes 
armées. 

Us cherchèrent donc k dégoûter TEu- 
tope de ces entreprises : et les croisés trou- 
vèrent partout des trahisons, de la perfidie^ 
et tout ce qu'on peut attendre ci up ennemi j 
limide. 

Il faut avouer que les Français^ qui 
àvoient commencé ces expéditions^ B'a« 
voient rien fait pour se faire soi^ir. Âa 
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I trareis des invectives d'Andronic Comnèna 
contre nous ' , on voit dans le fond que, 
I cbes uoe nation étrangère , nous ne nous 
I ocmU'aig&ions point, et <jue nous avions 
' pour lors les défauts qu'on xfous reproch» 
I aujourd'hui. 

Un cèmte français alla se mettre sur le , 
trône de l'empereur : le comte Baudoin le 
tara par le bras, et lui dit : « Vous devez /sa- 
I m toit que, quand on est 4ftns un pays, il 
ft en &ut suivre les usages. Vraiment, voilà ' 
fc un beau paysan, répondit-il , de s'asseoir 
a ici, tandis que tant de capitaines sont det- 
«r bout !» * 

Le» Allemands qui pass&rent ensuite, et 
qui étoient les meilleures -gens du monde, 
firent une rude pénitence de nos étourderies, 
et trouvèrent partout des esprits que xlous 
avions révoltés '. 

Enfin la haine fîit porté an dernier conv- 
ble; «t quelques mauvais trailements faits 
à des marchands vénitiens, Tambition, Ta- - 
varice , un faux i^èle déterminèrent les Fran^* 
fc I « .1.1 I f 1 1 I I < I I . » . 

>^^ Histoire $Mexis {^b pèi^ , Liv.- X çt %L 



çais et les Vénitiens à se croiser contre h$ 
Grecs. ^ 

Bs les trouvèrent anssi peo aguerris que , ; 
4ans ces derniers temps ^ les Tartares tron- 
vèrent les Chinois. Les Français se mo- ^ 
quolcnt de leurs habillements efféminés; ils \ 
se promenoient dans les rues de Constantin 
nople, revêtus de leurs robes peintes-, ils * 
portoient à la main une écritoire et du pa- 
pier, par déri^fbn pour cette nation, qui . 
avoit renoncé à la profession des armes ' ; 
et , après la guerre , ils refusèrent de rece- 
voir dans leurs troupes quelque Grec que 
ce lut. * . >^ 

Ils prirent toute la partie d occident, et y 
élurent empereur le comte de Flandre, dont . 
les états éloignés ne pouvoient donner au- 
cune jalousie aux Italiens. Les Grecs se 
maintinrent dans l'Orient, séparés des , 
Turcs par les montagnes , et des Latins par 
la mer. 

Les Latins, qui naVoîent pa» trouvé 
d obstacles dans leurs conquêtes, en ayant 

' Nicéus, Hiitoire, après la prise de Coortantiiiople, 
Cbap. UL 
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trouvé une infinité dans teur établissement, 
les Grecs repassèrent d'Asie en Earope , r&> 
prirent Constantinople et presque tout TOc- 
cidenU 

Mais^é nouvel empire ne fut que le fan-, 
tome du premier, et n'en eut ni les ressour- 
ces ni la puissance» 

Il ne posséda guère en Asie que le$ prc- 
vînces qui sont en-deçà du Méandre el du 
Sangare : la plupart de celles dïlurope Ta- 
rent divisées en de petites souverainetés. 

De plus, pendant soixante ans que Con- 
stantinople resta entre les mains des Latius, 
les vaincus s^étant dispersés, et les conque- > 
. rants occupés à la guerre, le commerce 
passa entièrement aux villes dltalie , et Con- 
stantinople fut privée de ses richesses. 

Le contmerce même de Tintérieur se fit 
par les Latins. Les Grecs , nouvellement ré- 
tablis, et qui craignoient tout, voulurent se 
concilier les Génois, en leur accordant la li- 
1 erté de trafiquer sans payer de droits ' ; et 
les Vénitiens, qui n'acceptèrent point de 
paix y mais quelques trêves, et qu'on ne 
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voulut pas krit^r) n'en payèrent pas nm 
plus. 

Quoiqu6, avant la prise d« Constantî- 
nople, Manuel Comnène eût laissé tomber 
la mariue; cependant, comme le commerce 
subsîstoit encore, on pouvoit facilement la 
rétablir : mais quand, dans le nouvel em- 
pire, on lent abandonnée, le mal fut sans 
remède, parce (jue limpuissance augmente 
toujours. 

Cet état qui dominoît sur plusieurs îles, 
qui étoit partagé par la mer, et qui en et oit 
environnré en tant d'endroits , nWoit point 
de vaisseaux pour y naviguer. Les provinces 
n'eurent plus de communication entré elles ^ 
on obligea les peuples de se réfiigiér plus 
aérant dans les terres, pour éviter les pirates j 
et, quand ils l'eurent fait, on leur ordonna 
de se retirer dans les forteresses, pour se' 
sauva: des Turcs '. 

Les Turcs faisoîeHt pour lors aax GrellB 
une guerre singulière : ils alioient propre- 
ment à la chasse des hommes; ils traver- 
soient quelquefois deux cents lieùe^ de pays 
pour faire leurs ravagés. Comme ils étoicQt 



^ Pafctynaôrt, Liv. Vit 



bES ROMAinS. CHA». Xtîtt, 279 

jlîvlsé^ SOUS plusieurs sultans^ on ne pou-* 
yoît pas par des présents faire la paix avec 
tous, il étoit inutile de la faire avec quel- 
ques-uns \ Ils s etoient faits mahométans, 
et le ^èle pour leur religion les engageoit 
Tnerveilleusomçnt à ravager les terres de» 
Chrétiens. D'ailleurs^ comme c'étoient left 
peuples les plus laids de la terre, leurs fem* 
pies étoièiit aflreuses comme eux * ; et, dès 
qu'ils eurent vu des Grecques , ils n'en pu- 
rent plus souflrir d'autres ^. Cela les porta 
à des enlèvements continuels. Enfin ils 



■ Gantacuzèbe, Lit. lïl, cbap. 4dri; et Pachyïnèw, 
Liv. XI , Chap. tx. ' 

^ Cela donna lieu k cette tradition du nord , rapportés 
par le Goth Jomandès, que Philimer) roi de Gotha, ou- 
trant dans les terres gotiques , y ayant trouvé des femmes 
sorcières , il les cliassa loin de son armée; qu'elles errè- 
teat dans les déserts, où les démons incubes s'accou- 
plèrent avec elles , d'où vint la nation des Huns. Gtnut 
firocissimum , quod fuit primum inter paludes^ minu^ 
tumy fetrum, atque exile, nec aliâ voce notum, nisi 
ipiœ humani sermonis ima^inem assignàbat. 

' Miebel Ducas, Histoire de Jean Manttël, Jean tt 
Cen&ianiin y Chap. ix. Constantin Porphyrogënète » att 
commencement de son Titrait des Ambassades y avertit 
que , quand les barbares Viennent à Constantinople , lef 
Romains doivent bien se garder de leur montrer la gran- 
deur de leurs tichesass , ni là bÊaaté de leurs fanmas. 
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avoient été de tout temps adonnés aux 
gandages; et c'étoient ces mômes Huns (pii 
avoient autrefois causé tant de maux à Tem- 
pire romain '. 

Les Turcs inondant tout ce qui restoit i 
Tempire grec en Asie , les habitants qui pu- 
rent lem^ échapper fuirent devant eux jus- 
qu'au Bosphore : et ceux qui trouvèrent des 
vaisseaux se réfugièrent dans la partie de 
l'empire qui étoit 'en Europe; ce qui aug- 
menta considérablement le nombre de ses ha- 
bitants : maisil diminua bientôt. Il y-eut des 
guerres civiles si furieuses, que les deux fac- 
tions appelèrent divers sultans turcs y sous 
cette condition ' y aussi extravagante que 
barbare, que tous les habitants qu'ils pren- 
dfoient dans les pays du parti contraire se- 
roient menés en esclavage; et chacun* danj 
la vue de ruiner ses ennemis, concourut à 
détruire la nation. 

Bajazet ayant soumis tous les autres sul< 
tans, les Turcs auroient fait pour lors ce 
qu'ils firent depuis sous Mahomet II, s ils 



» Voyn la nou ■ de U page 271. 
* Voyei Yllittoirê des empereur» Jean PaUolo^me d 
^'"n Cantacutèm , écrite par GantMuiAiML 
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n'avoient pas été eux-mêmes sur le pomt 
d'être extermines par les Tartare». 

Je n'ai pas le courage de parler des mi- 
sères qui suivirent : je dirai seulement que ^ 
sous les derniers empereurs, Tempire,. ré- 
duit aux faubourgs de Coastantinopie , énit 
comme k Bjiin , qui n^est plus qu un ruis* 
tfeau lorsqu'il se perd dans rOcéan. 



H. 
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DISSERTATION 

r 

SUR 

LA POLITIQUE DES ROMAINS 
DANS LA RELIGION. 



Ce ne fut ni la crainte', ni la piété qui ëta: 
blit la Jteligion chez les Romains, mais la né- 
cessité où sont toutes les sociétés d'en avoic 
une. Les premiers rois ne furent pas moins 
attentifs à régler le culte et les cérémonies 
qu'à donner des lois et bâtir des murailles. 

Je trpuye cette différence enjU'e les légis- 
Ut^urs romains et ceux dea autres peuples, 
que les premiers firent la religion pour Fétat, 
et les autres l'état pour la religion. Romulud, 
Tatiiïs et* Numa asser,rirent les dieux à la 
politique : le culte et les cérémonies qu'ils 
instituèrent forent trouvés si sages, que, 
lorsque les rois furent chassés, le joug de I^ 
. religion fut le seul dont ce peuple, dans ss^ 
fureur pour la liberté, nVsa s'affranchir. 

Quand les législateurs romains établirent 
la religion , ils ne pensèrent point \ la réfor- 
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«QLation des mœurs, ni à donner des prJD- 
€ipes de morale ; ils ne voulurent poiat 
gêner des gens ' qu'ils ne connoissoienî pas 
encore. Ils n'eurent donc d'abord qu'une 
yne générale, qui étoit d'inspirer, à un peu- 
pie qui ne craignoit rien, la crainte des dieu3^, 
tet de se servir de cette crainte pour le con- 
duire k leur fantaisi^. 

Les successeurs deNuma n* osèrent point 
fimre ce que ce |N:*iBce n^avoit point £aiit : le 
peu|de, qui avoh beaucoup perdu de sa fa- 
Tocité et de sa pudesse, étoit devenu capable 
Ti'une plus grande discipline. Il eût été fa- 
cile d'ajouter aux cérémonies de la religion 
des principes et des règles de morale dont 
elle manquoit; mais les législateurs des Ro- 
fnains étoient trop clairvoyants pour ne 
'poînt connoîtrc combien une pareilje réfor? 
•matioîi eût été dangereuse; C'eût été conve- 
iiir que la religion était défectueuse; c'étoH 
hi!\ donner des âges, et alffoiblir son auto- 
rité en voulant Tétâblir. là sagesse des Ro- 
mains leur fit prendre un meilleur parti en 
'établissant de nouvelles lois Les instito^ 



' Viiriantt. Qui ne coDBoistoient paf encore lea engfi' 
gctmpotf d'une socicto dans bK|ue4« Si ▼enojfnt d'eotrec. 
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tions humâmes peuvent bien changer, maïs 
les divines doivent être immuables comme 
les dieux même. 

Ainsi le sénat de Rome, ayant chargé le 
préteur Petilius ' d'examiner les écrits dxk 
roi Nunia^ qui avoient été trouvés dans un 
coffi'e de pierre quatre cents ans après la 
mort de ce roi, résolut de les Êdre brûler, 
sur le rapport que lui fit ce préteur, que les 
cérémonies qui étôient ordonnées dans co» 
écrits diiTéroient beaucoup de celles qui S0 
pratîquoient alors; ce, qui pouvoit jeter des 
scrupules dans Tesprit de^ simples, et leur 
Élire voir que le culte prescrit n'étoit pas* le 
«nâme que celui qui avoit été institué par 
les premiers légi$lateuK et inspiré par la 
nymphe Egérie. 

On portoit la prudence plus loin : on ne 
pouvoit lire les livres sibyllins sans la perw 
mission du sénat , qui ne la donnoit même 
que dans les grandes occasions, et lorsqu'il 
s'agissoit dé consoler les peuples. Touies les 
interprétations étoient défendues; ces livres 
même étoient toujours renfermés; et, par 
xuie précaution si sage, on ôtoit les armes 



* Til»-Liy«, Liv. XL, Ch^. x\mm^ 



des moins des fanatiques et des séditieux. 

Les devins ne po'uToient rien prononcer 
sur les. affaires publiques sans la permission 
des magistrats; leur art étoit ahsolument 
subordonné à la volonté du sénat, et cela 
avoit été ainsi ordonné par les li^cs des 
pontifes, dont Ciceron nous a conservé quel- 
ques fragments ' . 

Polybe met la suprstltion au rang des 
avantages que le peuple romaiu avoi^ par- 
dessus les autres puples :ce qui paroi t ridi- 
cule aux sages est nécessaire pour les sots; 
et ce peuple , qui se met si facilement en co- 
lère « a besoin d'être arrêté par une puissance 
invisible. 

Les augures et les aruspices étoient pro- 
prement les grotesq<aes du paganisme : mais 
<m ne les trouvera point ridicules, si on fait 
réflexion que, dans une religion toute po- 
pulaire cpmme celle -là, rien ne paroisseit 
extravagant; la crédulité du peuple réparoit 

> De Lèg. Lib. n t Bella diteeptanto : proâîgîa , por^ 
tenta fui Eiruscos et anupicet^ $i$enatu$ juaerit, «2^ 
runto. Et daiu un autre endroit : Sacerdoium du» 
gênera tunto : unum, '^luod prœsit ccbremoniïs H tacrîg; 
éiUrUm^ ^uod interpretetur fatidicorum et vatum é^U 
inco^niiu^ cùm senatm pppulustitu odicivcrtt 
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tout chez les Piomains; plus une chose étoit 
contraire à la raison humaine, plus elle leur 
paroissoit divine. Une vérité simple né les 
Quroit pas vivement touches; il feur ÊiUoit 
des sujets d admiration ; il leur falloit des si- 
gnes de la Divinité, et ils ne les trouvoient 
que dans le merveilleux et le ridicule. 

C'étoit, à la. vérité, une chose très-extra- 
H^agante de faire dépendre le salut de la ré- 
publique de lappétit sacré d'un poulet , et 
de la disposition des entrailles des victimes: 
inais ceux qui introduisirent ces cérémonies 
pn connoissoient bien le fort et le fciblc, et 
ce ne fut que par de bonnes raisons qu'ils 
péchèrent contre la raison même. Si ce culte 
tivoit été plus raisonnable, les gens d'esprit 
en auroient été la dupe aussi bien que le 
peuple , et par là on auroit perdu tout Fa- 
"irantage qu on en pouvoit attendre : il falloit 
donc des céWmonies qui pussent entretenir 
la superstition des uns, et entrer dans la po- 
litique des autres; c'est ce qui se trouvait 
dans les divinations. On y mettoit les arrêts 
du ciel dans la bouche des principaux séna- ' 
teurs, gens' éclairés, et qui connoissoieni 
également le ridicule et Futilité des divina- 
tiens. 
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Cicéroti dit ' que Fabius, étant augure, 
Venoît pouy règle que ce .qui étoit avanta- 
geux à la république se faisoit toujours soiîs 
3£ boUs auspices. Ilpeuse, comme Marcel- 
lus * , que, -quoique la crédulité populaire 
^ùt établi au commencement les augures, on 
ezi avoit retenu l'usagé pour l'utilité de la 
république; et il met cette diflcreuce enti'e 
l^s Romains et les étrangers , que ceux-ci 
» en servoicnt indiflërommént dans toutes 
At s occasions, et ceux-là seulement dans les^ 
ailaires qui regardolent l'intérêt public. Ci- 
céron nous apprend ^ que la foudre tpmbéef 
chx côté gauche étoit d un bon augure , ex . 
cepté dans les assemblées du peuple^ prœter^ 
quàm ad comitia, Le^ règles de Tart cei* 
soient dans cette occasion : les magistrats j 
jugeoient à leur fantaisie de I^l bonté àes 
auspices, et ces auspices étoieht une bride 
avec laquelle ils menoient le peuple. Cicérou' 
ajoute rffoc institutum rëipubliccié causa est^ 
Ut comitiorunij i^el in jure legum, i^el in ju^ 

■ ' ■ ' ;■ 

* Optimis aiispiCiis ea gtri^ quce pro reipublicœ sa- 
lùte (jerà'entur' ^14^ contra rempublicam fierevU cp'ifi'tf 
d:U»picia fevi ( De 'eaeclufô ^ Cap. IV,) 
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dictij poputi, pet In creahdis magistratibus^ 
principes cipitatis sSseni interprètes Al aroil 
dit auparavant qu'on lisoît âans les livres sar 
crés : Jove tenante etfàtgurante, comitiapef- 
puli liahere nefas esse. Cela avoît été intro- 
duit, dit-il, pour fournir aux magistrats no* 
prétexte de rompre les assemblées du peu- 
ple * . Au reste, il étoit indifféreni que la Vic- 
time qu'on immoloit se trouvât de bdn ou àû 
mauvais augure : car, lorsque n'étoit pas 
orontent de la première, on en immoloit ûoe 
seconde, une troisième, une quatrième ^ 
qu'on appeloit hostiœ succedaneœ. Pa«l 
Emile j voulant sacrifier, fut obligé d'immo- 
ler vmgt victimes : les dieux ne furent apai* 
sis qu'à la dernière, dans l^usUe on tronva 
(les signes qui promettoient la victoire. C'esl 
pour cela qu'on avoit coutume de dire que , 
dans les sacrifices , les derflière^ vicdmcs va- 
loient toujours mieux que les premières. 
César ne fut pas si pitient qae Paul Emile : 
ayant égorgé plusieurs victimes, dit Sué- 
tone *, sans en trouver de favorables, il 

> Hoc reipuhlicœ causa constitutiqpf comitiorum enint 
non hahendorum causas esse voluerunt ( De Divinat. } 

* Phirihut hostiis assis , cùm litare' non posset , i»- 
iroiU euriam^ spretd reh'^ione.(InJul.Caeft.Cap.LXXXi.) 
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«juîtta lesaatelsave: jucpris, et entra dans 
le sénat. 

Comme les magistrats so trouvoieht maî* 
Jres des présages, ils avoient ua moyen sûr 
pour délQurner le peuple d'une guerre qui 
auroit étii funeste, ou pour lui en faire en- 
Irepreûdie une qui.auroit pu être utile. Les 
devins , qui suivoicu t toaj ours les armée s, et 
quietoicnt plutôt les iatcrprètes du géaéral 
que des dieux, inspiraient, de la confiance 
aux soldats. Si par hasard quelque mauvais 
pj'àsage avoit épouvajUé 1 armée, un habiie 
géuc^ral en convcrtisspit le sens % et se. le ren- 
doit favorable ; ainsi Scipion , qui iomha ov 
sautant de son vaisseau sur le rivage d'A? t 
frique , piit de la terre dans ses mains : « Jet 
ce le tiens, dit-il, 6 terrcd'Afrique! » et, par 
ces mots, il rendit plus heureux un présage 
qui ayoit paru si funeste. 

Les. Siciliens, s'étant embarqués polir 
Élire quelque expédition en Afrique , furent 
si ëpouvapités dun éclipse de soleil, qu'ils 
étoient*sur le point d'abaïklonner leur en- 
treprise : mais le général Unr représenta 
« qu a la véi'ité cette éclipse eut été de mau- 
* vais augure, si elle eut paru avant leur 
•t embarquement; mais que, puisqu cile n'a- 
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K Toit paru qu dpces, elle ne pbuvoit mésâr 
<i cer que les Africains. » P^Mr-là il fit ceâs^ 
leur frayeur, et trbuta dans un sujet de 
l^rainte le moyeu d'augmenter leur couri^ 

César fut aTerti plusieurs fois par les de^ 
Tins de ne point passer en Afrique avant 
1 hiver. 11 ne les écouta pas, et prévint par-U 
ses ennemis ) qui, sans cette diligence , au* 
roient eu lô temps de réunir leurs forces. 

Crassus, pendant un sacrifice, ayant 
laissé tomber son couteau des mains, on en 
prit un mauvais augure; mais il rassura le 
peuple en lui disant : a B(m courage! au 
« moins mcm épée ne m est jamais tombés 
« des mains. » 

Luctiilus étant près de donner bataille 1 
Tigrane, on vint lui dire que c^étoit un jour 
malheureux. c< Tant mieià , dit-il , iKms b 
« rendrons heureux par notre victoire. » 

Tarquin-le-Superbe, voulant étal^ de» 
jeux en l'honneur de la déesse Mania ^ con^ 
sulta loracle d'Apollon , qui r^ondit ohs* 
curément , et dit quli &lloit sacrifier têtes 
ppur têtes , capitibus pro càpitibus suppli* 
candum. Ce prince, phis cruel encore que 
superstitieux , fit immoler des enâints : mais 
^'mius Brutus changea ce sacsificd bomble; 
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CSHT i! le fit Élire avec des têtes d'ail et 4e pa-« 
t^et, et par-là remplit ou éluda {oracle ' . 

On cQapoît lé iiâeud gordien quand on ns 
|M»iiToît pas le délier : ainsi Giaudius Polv 
eher, vimlant donner un comi3at naval, fit 
j^ter les poulets sacrés à la mer, afin de les 
fiiîre boire, disqit-il, puiscpi'ib ne voidoient 
pas nangêr ^ . 

il est vrai qu'on punissbit quelquefois un 
général de n'avoir pas suivi les présages^; et 
dèl4 mâmé étoit un nouvel eflet de k poli* 
Û^jse des Romains. On vouloit &ire voir au 
Inapte que les mauvais succès , les villes pri ' 
se#,les ]>€^tailks perdues, n etoient pointlef- 
ftfl d'une mauvaise constitution de Tétat ou 
de la faiblesse de la république, mais de l'im- 
piété d'un citoyen contre, lequel les dieuï 
ètoient irrités. Avec cette persuasion , il n'é- 
toit pas difficile de rendre la confiance au 
p0o^; il ne laUoit pour cela qqe quelques 
oérdmoufks et quelques sacrifices. Ainsi, loi'S- 
q^ la v^e étoil menacée ou affligée de quel- 
que malheur, on ne tnanquoit pajs d en cher->- 
cher la cause , qui étoit toujours la colère dé 



> Macrob. SaturnaU Lib. I. 

* Val. Maxim. I, Chap. nr, art 3. 
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quelque dieu dont on avoil négligé la culte : 
il suffisoit 5 pour s'en garantir, de fabe des 
sacrîiices et des processions, de pucifier la 
ville avec des torches , du soufre et de Teau 
salie. On fhisoit faire à la victime le tour des j 
remparts avant de IVgcrger \ ce qui s^appe- j 
îoit sacrificium amburbiurri , et aniburbiaU, 
On alloit même quelquefois jusqu'à purifier 
les années et les ilottes; après quoi chacun 
re^renoit courage, 

Scévola , grand pontife , et Varron , un de 
leurs grands théologiens, drsoient qu'il étoit 
nécessaire que le ueuple ignorât beaucoup 
dechoses vraies et en crût beaucoup de faus- 
ses : Saint Augustin dit ' que Varron avmt 
découvert par-là tout le secret des politiques 
et des mhiistres d'état. 

Le môme Seëvola , au rapport de Saint 
Augustin ' , divisoit les dieux en trois clas- 
ses : ceux qui avoient été établis par les poë- ' 
tes; ceux qui avoient été établis par les phi- 
losophes , et ceux qui avoient été établis par 
les magistrats, à pî^incipibus cwkatis, 

< Totum consilium prcdidit sapier^tum pçr quod civi' 
tates et populi regerçntur, ( De Ci vit. Dei, iSb. IV, 
Cap. XXXI. ) 

=* Ibidem, - ■ ' 
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Ceux qui lisent l'histoire romaine, et qui 
«ont un peu ckirvoyants, trouvent à chaque 
pas des traits de la politique dont noUs par- 
lons. Ainsi, on voit Cicéron, qui, en parti- 
culier et parmi ses amis, fait à chaque mo- 
ment une confession d'incrédulité ' , parler 
an public avec un zèle extraordinaire contre 
l'îiiipiété dé Verres, On voit un Clodius, qui 
avoit insolemment profané les mystères de 
la bonne déesse , et dont l'impiété avoit été 
marquée par vingt arrêts du sénat , faire lui- 
même une harangue remplie de zèle à ce sé- 
nat qui l'avoit foudroyé , contre le mépris 
des pratiques anciennes et de la religion. On 
voit un Salluste, le plus corrompu de tous 
les citoyens, mettre à la tête de ses ouvrages 
une préface digne de la gravité et de Faus- 
térité de Caton. Je n'aurois jçimaîs fait si je 
voulois épuiser tous les exemples. 

Quoique les magistrats ne donnassent pas 
dans la religion du peuple , il ne faut pis 
croire qu us n'en eussent point. M. Gud- 
tvorth a fort Lien prouvé que ceux qui 
ëtoîent éclairés parmi les païens adoroient 
une divinité suprême, dont les divinités du 

' Adeo,ie me ddirurc censés ut uta credamZ 

• ■ . ■ \ .• 

2J, 
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evoyok^ H\x^ ihoit indilTésenl d ad<Mrer M 
divinilé- Vf^^^ j. 9ïk lea laaiiUestatioiis àe h 
(JiYiHiité; d'a<lQm, p^ ^x^naple, dws Véwv 
la puis^saï^ç. paj^Y« d^ Ift «Aturç, ou la ^ 
viiut^ si^ifès^e , eo^ t^nt quelle est $q^ce|^ 
iihlede toutes géEiératlcHi': di^r^ck'e unc^ltp 
au soleil (m à. l%tpe s\ifi^im^, en taQt (p il 
aBime Les, plantes et, rend. U tecre, fççondp 
par s^ chaleur. Aip^i, lie atoïçien l^albusdi^, 
dans Cicéron '^ ^ q^ Dieu pajirtiçipe p^^ 
« nature à toutes Ie$ cbps^^ d ici- bas ; cpî^'i 
« est Cérès; sur l|gi terre ,. Neptune sur le$ 
a merBv » Nous en saurions davantage j $i 
nous avions le.livre<î!H*A^lépia,d€ composa, 
intitulé VHarmofiie de toutes les théologies. 
Comme l^ dpgme de,r^ç dut moiid^ étoiit 
presque uniTesseUenneUil i^çu , et que Top 
iiegardoit cha<|ii^ partie de Tunlvers cpmma 
un ukeml^re vivant dans lequel cette àm^ 
étoit répciudne , il,semblpit qu.iL étoit permis 

^ Il 1 1 ■ ■ » ■ ■ I I ■ ■■! M I 1 1 I ■ ■■■ I I ■ m - ■ ■ I p 1 ■ I. I ■ I ■ — — — I — ii n f 

' Peus perùnpns yer nafuran^ cnjmque reij per ter- 
ras CereSy pec maria Neptunusy alil pa' alinj poterunt 
inteliiji^ qui qualeitjut tint y quoqièt eos nomine corh- 
suctudo fittftcttpcrverif , h&s deof ti ifenetari ef eoUrt 
dclemus. 
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êfaàs^weT iudifl^emmeBt toutes ses parties , 
•te <]tte le. culte devok èUe iahktsakinx Qomnm 
étoît le dogme. 

Voilà (fou étoit né cet esprit de tolérance 
et de douceur qui régnoit dans le monde 
païen ; on n'ayoit garde de se persécuter 
et de se déchirer les uns les autres : toutes 
les religions^ toutes W théologies y étoienS 
égalemenjt honnea ; les hérésies, les guerres 
et les disputes de religion y étoient incon^ 
Rues :^uryu (ju'on allât adorer aiji temple^ 
cbaqne citoyen étoil grand ponli^ dans sa 
femille. 

Les Romains étoient encore plus tolérants 
que les Grecs, qui ont toujours g^té tout^ 
chacun sa.t la mcitlheureuse destinée de So- 
crate. 

Il est Trai que la religion égyptienne fut 
toujours proscrite à. Rome : c'est qu'elle étoit 
iatoléï:aute, cpn'elle vouloit régner seule , et 
s'é^blii; sur liçs débris des autres ; de manière 
<j)ie l'e^pHt de douceur et de paix qui ré- 
gnoit chez les Romains fut la véritable cause 
de la guerre qu'ils lui firent saa$ relâche. 
le séuat ordonna d'abattre le^ temples de^^ 
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divinités cgyptienaes ; et Valèie-Maxin|e " 
rapporte à ce sujet <|u Emilius Frobus donna 
les premiers coups, afin d'encourager par 
:»on exemple les ouyriers, frappés d'une 
crainte superstitieuse. 

Mais les prêtres de Séiapis et d'Isîâ avpient 
encore plus de z;èle pour étcjjlir ces cérémpt 
nies- qu'on n'en avoit à Rome pour les pro- 
«arire, Quoique Auguste, au rapport de 
Dion *^ , en eut défendu l'exercice àai\s 
Rome, Agrippa, qui commandoit dans la 
ville en pon abseuce, fut obligé de le dé- 
fendre une seconde jfois. On peut voir dans 
îacite et dans Sué cône les fréquents arrêts 
que le sénat fut obligé de rendre pour ban- 
nir ce culte de Rome, 

Il faut remarquer que les Romains con- 
fondirent les Juilsavec les Egyptiens, comme 
on sait qu'ils confondirent les chrétiens avec 
lés Juifs ; ces deux religions furent long- 
temps regardées comme deux branches de la 
première,, et partagèrent avec ellef la haine, 
le mépris et la persécution des Romains, Les 

y ' ■ ' • • 

* Liv, I , CLap. ^11. 
»Liv. XXXIV. 
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mêmes arrêts qui abolirent à Rome les céré- 
monies égyptiennes mettent toujours les cé- 
rémonies jui^fes avec célles-ci, comme il pa- 
roît par Tacite ' , et par Suétone dans les 
rieis de Tibère et de Claude. Il est encore 
plus clair que les bistoriens nWt jamais dis- 
tingué le culte des chrétiens d'avec les au- 
lnes. On n etolt pas même revenu de cette 
erreur du temps d'Adrien , comme il paroît 
par une lettre que cet empereur écrivit d'E- 
gypte au consul Servianus : « Tous ceux " 
a qui en Egypte adorent Sérapis sont chré- 
tt tiens, et ceux même qu'on appelle évêques 
le sont attachés au culte de Sérapis. Il n'y a 
ff point de Juif, de prince de synagogue, 
fc de Samaritain, de prêtre des chrétiens, de 

» Hist. Lib. U. 

' lUi qui Serapin colunt, christiani tunt} et devoH 
wunt Serapif <jui se Chrisli episcopo» dicunt, Nemo iUie 
archisyna^Q^us Judœorum nsmo Samariies^ ntmo chrit- 
tianorum pcshyter, non mathcnuiticus y non aruspex^ 
non aliptes, qui non Swapin colat, Ip$e ilU patriarcha 
( Juibconim scilicet ), càm JE^yf.tnm venerity ah alii» 
Serapin adorart, ah aliit co^itur Christum. Vnus illù 
deus est Serapit : hune Juddzi, hune christiani ^ hune . 
cnmes vena'antur et pentes, (Flavius Vopisciu, in Vitd 
Saturnini, ) ( Vid. Historiœ au^ustœ Scriptores, iu-fol. 
*^ao«p a/i5 : et fn-8. 1G61 , p. 959. ) 
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« iixatbés9^tioiea,de devin, de ba^eurqui 
i< n'adorent; Sér.^jtt^. Lf5 patriarche .méxx^ 
icd«î,J[uî^s ^dare indifféremment Sérapis et 
« le Christ. Ces^ççns n^ont d autre dipu qufi 
« Sérapis : c'est le dieu des chrétiejis , des 
« Juifs y et de tous les peuples. » Peut - on 
avoir des idées plus confuses de ces trois 
religions , et Içs, confondre pjns grossière- 
ment? 

Chez l^s Egyptien^ Içs prçtres feisoient 

lai; corps 4 p^ur», qui élqU entretenu ?ux àér 
pen^ du public : de ^à naissoient plusieurs 
iij^ço^vénîentç ; toutes ks. richesses^ de Tétat 
3e t^o^voient çngloutiei; dans une société de 
gens qui , recevant toujours et ne rendaut 
jii,mais, attiroient insensiblement tout à eux. 
Les prêtres d'Egypte , ainsi gagnés poiu: ne 
rien faire, languissoient tous dans une oisî- 
\.ç%é dont ils, ne s.ortpient qu'avec les vices 
^'eUe ppodoit ; ils étaient brouillons , in- 
quiète, entreprenants; et ces qualités les 
rendbîent extrêmement dangereux. Enfin 
un corps, dont les intérêts avoient été via- 

knvweut sépAré^ de ççux d^ iétat, étoit ud 

iBoostre ', et ceux qui Tavoient ëlaUî avoient 
jeté dans la société une semence de discorde 
et de guerres civiles, ILn'çn étoit pas d« 



même à Rome f on y âvoît fait de la prê- 
trise une chargé civile ; lés dignités aâu- 
gnre, dé grand pontife, Ploient des magis- 
tratirresj ceux qui eh êtoîent révêtiis étoient 
membres dû sénat, et par conséquent n'a- 
voient pas des intérêts différents de ceux de 
ce corps. Bien loin de se servir dé la super- 
stition pour opprimer là république, ifs Tem- 
ployoient utilement à la soutenir. « Dâti* 
« notre ville, dit Cicêrbii ' , les rois, et ïés 
« magistrats qui leur ont stccédé, ont tou- 
te jours eu un double caractère, et ont gou- 
cc vérné Tétat sous les àUspioés de la reli- 
' « gion. » 

1/* 
I Les duumvirs avoient la direction des 

' choses sacrées : les quindécimvirs avoient 
I soin des cérémonies de la religion, gardoient 
les livres des sibylles ; ce que faisoient au- 
paravant les décemvirs et les duumvirs. \U 
consultoient les oracles, lorsque le sénat l'a- 
[ voit ordonné, et en faisoient le rapport, y 



■*•" 



* Apuû «feftreSf €(Ui tetuAi poHi^aniur^ îUm an»' 
gtt^m tehehant, m tetlû ta noilru leiWta), in ^uâ tft rù* 
gt», àti^urtSf et posteà privofi todem ia<xtdotio vvœdiii 
rempnhlic^m reliffionum auctoritaîe rexerunU (le Di- 
viaalto^e , L-h. I. ) 
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ajoutant leur avis; ils ctoicnt aussi commis 
pour exécuter tout ce qui étoit prescrit dans 
les livres des sibj^lles , et pour faire célébrer^ 
les jeux séculaires : de manière que toutes 
les cérémonies religieuses passoient par les 
mains des magistrats. 

Les rois de Roine avoîent une espèce de 
sacerdoce. Il y avoit de certaines cérémonies 
qui ne pouvoient être faites que par euf. 
Lorsque les Tarquins furent chassés , on 
craignoit que le peuple ne s'aperçût de quel- 
que changement dans la religion ; cela fit 
établir un magistrat appelé rex sacrorurriy 
qui , dans les sacrifices, faisoît ^s fonctions 
des anciens rois , et dont la femme étoit ap- 
pelée regina sacrorum. Ce fut le seul ves- 
tige de royauté que les Romains conservè- 
rent parmi eux. 

Les Romains avoient cet avantage, qulls 
avoient pour législateur le plus sage prince 
dont l'histoire profané ait jamais parlé : ce 
grand homme ne chercha pendant tout son 
règne qu'à faire fleurir la justice et l'équité, 
et il ne fit pas moins sentir sa modération à 
ses voisins qu'à ses sujets. Il établit les fécia- 
liens, qui étoiènt des prêtres sans le minis- 
tère^ desquels on ne pou voit Étire ni la pa x 
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ni h guerre. Nous avons encore des formu- 
laires de serments faits par ces fécialiens y 
quand on concluoit la paix avec quelque 
peuple. Dans celle que Rome conclut avec 
Albe, un fécialien dit, dans Tite-Live : « Si 
« le peuple romain est le j5remier à s en dé- 
« partir, publico concilio dolove malo, qu'il 
« prie Jupiter de le frapper comme il va 
ft frapper le cochon qui! tenoit dans ses, 
« mains; » et aussitôt il Tabattit dun coup 
de caillou. 

Avant de commencer la guerre, on en- 
Tojoit un de ces fécialiens faire ses plaintes 
au peuple qui avoit.porté quelque dommage 
à la république. Il lui donnoit un certain 
temps pour se consulter, et pour chercher les 
moyens de rétablir la bonne intelligence. 
Mais , si on négligebit de faire l'accommode- 
ment, le fécialien s'en retournoit, et sortoît 
des terres de ce peuple injuste, après avoir 
invoqué çontrelui les dieux célestes et ceux 
des enfers : pour lors, le sénat ordonnoit ce 
qu'il croyoit juste et pieux. Ainsi, les guerres 
ue s'entreprenoient jamais à la hâte , et elles 
ne pouvoient être qu'une suite d'une longue 
el mûre délibération. 
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La politique qui régnolt dans la religion 
^ës Romains se déreloppa encore mieai 
fians lenrs yictoires. Si la superstition avoîl 
élë écoutée, on auroit porté cliei les vainbo^ 
tes dféUx des vainqueurs; on auroit ireuAnersé 
léùi^ temples; et, en étaMissaût un aouroai 
éiiite, oh leur auroit împbàé unfe servitude 
|>lu^ itide que la premières. On fit mieux : 
Rèmé se soumit elle-tnéme aux ^li'vi&itâs 
Cti^angères ; elle leis reçut dans sou sein $ et, 
par ce lien , le plus fort qui soit ^arini Itô 
^btnfmfes , elle s'attacha des ^uptes qui là re- 
gardèrent plutôt cothme k dasictUâiië àtk 
f ëligiidb que comme la tnaatiiesSë dtà Ék^hèù. 

MaiS) pour nfe point tioiultipliér lès «11165^ 
îéè Rôtoaitis ^ à lekfemple dés Grô<îi5^ cênM" 
dîhëtit adh>ltemiétit tefe divinités étrattgièt^ 
Tlf eè tes lëiirs : s'ils U-outbl^étil ditis leurs 
fcèinqtiêtes un dieu qui léût du JrapptJrt à qûeU 
qti'tin dé cèu* qti'oh àdët*Oit à BjbÉ^ ^ ils Ta- 
doptèieni, "pôbï âihii tdiï-ë^ eti lui diOfïtiàfit 
le ûoM <te la âiviliitë rbtttëiivé^ et lui accor- 
dtâient 5 M j'ose mê seiVit de céttte 'exprdS- 
^loË , le droit (Je febîirgeôisiê datiS leur ville: 
ftinsi , Ibi-îsqfiilis ti'ôuVciiétit qudque hérôS 
fameux qui eût purgé h terre dé quoique 
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moàstpe ^ oa soun^is quelque peuple barbare, 
i s li^i dqjiinoient aussitèt le oom d'Hercule^ 
41 Nous avons percé jusqu'à FOcéan ^ dit Ta- 
ce cite ' y et nous y aTous trouyé le^cotounetf 
« dïïercule , soit qu'Hercule y ait été , soit 
« que nous ayons attribué à ce héros tous 
« les faits d'gnes de sa gloirq. » 

Vi^rron a compté quarante -quatre de ces 
dompteurs de monsties ; Cicéron ^ n^en a 
compté que six, vingt-deux Muses, cinq So- 
leils, quatre Vulcains, cinq Mercures, quatre 
Apoilons^ trois Jupiters. 

Eusèbe * va plus loin; il compte presque 
autant de Jupiters que de peuples. 

Les Roiiiains , qui n'àvoient popremenl 
d*autre divinité que le génie de la répu- 
blique, ne faisoient point d'attention au 

> Ipsum <jmneliam Oceanum illà tenîavimus ; et su- 
feresse adhuc Herculis columnas fama vulgavit, swû 
àdiit Hercules , sive quidijuid uhicjue ma^nifcum est iil 
claritatem ejus referre consensimu$.[ De Moribus Ger« 
taanorum , Chap. xxxiv.) , 

a De Naturd Deorum , Lib. HI. 

^ Prœparatio ei^an^eltca, Liv. UI. 



[V^ 



3o4 POLITIQUE DES ROMAINS, etC, 

désordre et à la confusion qu'Us jetoient dans 
la mythologie; la crédulité des peuples, qui 
est toujours au-dessus du ridicule et de lex- 
trayj^ant , réparoit tout. 
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fortune , 4^* Critique de l'auteur sur la fnçon dont 
Tite-Live fait parier ce grand capitaine, 49* /^^^^^^^ 
par Scipion h. une guerre défensive, il perdime ba« 
taille contre le gcnéml romaiil , 5o. 

AanocHns. Sa mauvaise eondukè àisiSis la gaeire qu'il fit 



DES IL^TltRfiS. Soy 

«in Romauis^ Qi, Traite déshpDovaitf . aa'4 % a^cc 
eux, 62, 

A*TTOi5E. S'empare du liyre des raisons de Cesa^, i?Ot> 
Fait l'oraison funèbre de César, i3i. Veut sa (aire 
donner le gouvernement de la Gaule cisalpine au potf- 
pidice de Decimus Brutus qui en est revêtu ^ 1 33,. Dé-> 
ùût à Modène, i34> Se joint avec L^ide et Oc^ve, 
l'SS. Réuni à Cctaye, il poursuit Brutusyet Cassius, 
ibid. Jure de rétablir la république : perd la I^alaille 
d'Actinm, i3c). Une tipupe d^ gladiateurs \jû resWB fi- 
dèle dans ses désastres, 14.0. 

ARTosnfs (les deux}* JÇmpcreurs cbéris et respectés^, 1 75. 

Appieh. Historien des gut rres de Marius'et de Sylia, 110. 

AppiusClaudius. Distribue le ipenu j^unlfs d^ Boine dans 
les quatre tribus de la ville , 96. 

Àrabet. Leurs conquêtes rapides, 25 1 et «iiiV. Etoienf les 
xieilleurs boxùnies de trait, a5a. Bons cavaliers, i&^i. 
Leurs divisions Êivorables à l'empire d'Orient, aGç;, 
Lear puissance détruit^ Cn Perse, a 70. 

ÂBCADius. Fait alliance avec les "Wisigoths, 2a . 

Archers crét^iii. Autrefois Ijesf lus estimés, a/>. 

Arianisme. Étoit la secte dominante des barbares deve- 
nus cbrétiens, 239^ Secte qui domiûa quelque temps 
dans l'empire, îbid./^uéAe en étoit la doctrine, 2^6, 

AristocrMie. Succède dans Rome à la mouarcliie, 87. Se 
truisfom^e à peu près eu démocratie , 89. 

Àrm^fis. navales, A^utrefois plus nombreuses qu'elles ne la 
sont, 4.2* 

Armées, romaines. N*étoiept pas fort nombreuses , a 4* Les 
mieux disciplinées qu'il y eût, ihid. Dans les guerres 
civiles ,de Rome , u'avoicnt aucun objet déterminé , 
1,4 k. 1^6 s'altachoient qu'à la fortune du cbef, ihid» 
Sous les empereurs , exerçoteut la magistrature, sur 
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prftme, 189. EHodétten diminue leur puissance t par 
^ela moyens , 1 9a et suiV. Les grandes armées , tant 
de terre que de mer, plui embarrassantes que propres 
& faire réussir une enti*eprise/333. 

Arme». Jjes soldats romains se lassent de leurs armes, a i o. 
Un soldat romain étbit puni de mort pour avoir aban-* 
donné ses armes , a i a. 

AnsÉBE et Joseph. Se aisputcnt le sîége de Constant]- 
nople : acharn^nent de lieurs partisans, 265. 

ArtM. Comment ils se sont introduits cliez les dlficreuts 
pAiples, 28. Étoient réputés, comme le commerce, 
cbez les Romains, -dei occupations serriles, 109 el 
luiV. 

Aruspices, Yojez Augures, 

Asie. Bégion que n'ont jamais quittée le luxe et la mol- 
lesse , 60, ' 

Association de plusieurs villes grecqttes, 53; — de plu- 
sieurs princes à l'empire romain , 1 89. Regardée par 
les chrétiens comme une des causes de lafibiblisse- 
meut de l'empire, ai 5. 

Aiti'oloqie judiciaire. Fort'en vogue dans l'empire gi'ec^ 

247- 
Athamanes. Ravagés par la Macédoine et l'Étolie, 53. 

Athéniens. État d^ leurs afihifes après les guerres puni- 
ques, ibid, ^ 

Attila. Soumet tout le lïord , et rend les deux empires 
tributaires , a 1 8. Si ce fut par modération qu'il laissa 
subsister les Romains, 219. Dans quel asservisscinent 
il tenoitles deux empires, aao. Son portrait, ihiâ, Sov 
union avec Genséric, a 2 5. 
^j'arM (les) attaijuent l'empire d'Orient, 244» 
Augures. Étoient les grotesques du paganisme, i85. Leur . 
dignité dtoit une magistrature, 399. Opini^ de i^a* 
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bius, de Marcellus, de Cicéroii, sur Ie« augurés» ^87* 
Condnîte dt Paul-Éxniie , de César ^ de Scipîon , de 
Onssns , de Lucullus , dé ifoutus , de Claudius PnU 
cher, envers ks augures, agi, 

AootJSTE. Surnom d'Octave, 142. Commence à étaJblîr 
une forme de gouvernement nonTff*!!^ ibid. Ses mo- 
tifii secrets, et le plan de son gouvernement , x43 «t 
êuw, Para^èle de sa conduite arec celle de Cë«ar, ihid. 
S'il a jamais eu véritablement le dessein dé se démettre 
de Tem^ire, ibid. Parallèle d'Auguste et de Sylla, 14 5. 
'EA très -réserve à accorder le droit de bourgeoisie, 
147. Met un gouvernement .et une garnison dans 
Borne , 1 49. Assigne des fonds pour le payement des 
troupes de terre et de mer, ibid. Fait des établisse* 
tnents fixes pour la marine , 1 5^. Avoit ôté aii peuple 
la puissance de faire des lois , x 57. 

Augustin (Saint). Réfiite la lettre de Symmaque, 917. 

Autorité, Il n'en est pas de pjius absolue que celle d*u]| 
prince qui succède à une république ,_i 65 et suiV. 

B • 

BaïAzet. Manque la conquête de Vempire d'Orient : par 
quelle raison f a 80, 

Baléares (les). Étoient estimes d'excellents frondeurs, 26. 

Barharet. Devenus redoutables aux Romains, 18g, 223. 
Incursions de barbares sur les terres de Tempiie ro* 
main sous Gallus , 190 ; et sur celui d'Allemagne , qui 
lui a succédé, ihid, Rome les repousse, 19». heuii 
irruptions sous Constantius, a 00. Les empereurs les 
éloig^nt quelquefois avec de l'argent, 2o5. Épui- 
tcnent ainsi les richesses deï Romains , 206. Employés 
dans les armées romaines à titre d'auxiliaires , 208» 
lïe'veuient pas se soumettre à la discipline ropatn^ 
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a i3. Obtiennent en Occident des terrea pas extcépoi» 
tés de f^mpire , 223 et suiv. Aur/^ieqt pu devenir Ko- 
qiaîn^^ !^95. Sent^-détiulsent la plupart, ihid. En 
devenant clirétiens, embrassent Variiviisme, 220. Leur 
polili<|iie, leurs ç:K£urs, ^^o,. BiiH'rentes'inaniè^s éfi 
combattre d^^i verses nations barbares ^ 23.i. Ce ne 
itiprent pas les plus forts c{ui firent les meilleurs établis- 

tements, ihid. Une fois élublis, en devenoient moius 

• • • ■ . " . -■ ■ ' • Ji 

redoutables, 282. 
fijMtLAAH et AçiNDYSB» Leuc querelle contre les moines 

grecs, 258. 
]3à$ile (l'empereur). Laisse per^e la Sicile pfv* sa i^ute, 

260. 
Basile Pobphtiiogeiubte. Extinction de la puissance des 

Arabes en Perse sous son règne ^ 27 2. 
Baiaifle perdue. Plus funeste paçle de'çoin'a;j;ement qu'elle 

occasione .que par la perte réçll^ qu'elle cause , /^.ô. , 
Bataille navala. Dépendent plus à présent àfis gens de 

mer q\ie des soldats ,4^. 
Baudouin , comfe de Flandre* Couronné emper^^ur par 

les Latins, 275. * 
BÉLisAinc A quoi il «^tiibue ses sucqès, 229*. Déb<iiuue 

en Afrique pour attaquer les Vandales , n ayant que 

cinq mille soldats, 23.2. Sep exploits et ses, vjcicnjie^ 

Polirait de ce général , (bid, 
Beofic/is. Pçrtrait de ce peuple, 52, 
BiQotisme. Éjpeirve. le courage des Grecs, 254. Effets con- 
traires du bijjolisme et, du fanatisme; *^"'' 
Bi^tnyriie, Ori£;ine de ce royaume , 5S.' 
^Slê (distribution dé) dans les sîèç)j^s de la republique et 

SQus les empereurs , i qj. 
Blem et vért&. Factions, qui dîvjsoient Tempiie d'Orvuii, 

236. JusU,men ifavotise les bleus, 237. 
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« 

Bourjgeoiiîe romaine (lé droit dé). Accérdè h toit^ les 
Ailles âè Rcmie , loô. Inconvémerfte qui eàrfâulliBt, 
thid' ' ■ 

B/fà'su^é (iViTen^icfii de là*). A pûtii h raiiiriè ft hm 
gt-âtxle pcrfeetfon , /(J. 

Bti^Ue. fnirodmfe à Rome, surcôUt ^ettdânt fès gue^r» 
civiles, i4i. 

BaTfe-ftjs et C^si^iui tcm trrfe fdnte funeste â* îa fêpa^ 
bl?<ifiie, i^i. Se donnent iaxis deux Fa Àiokt-,"'i iS.- 

Butin: (jbtniiieiA ?! éfc piirla^eok diet les'HoAnriiis, ftf. 



Cax^tgitT'A. Portrait de eet empercnr. Tl r^tnhMi Kf# co- 
nitcès, i5f). Siippriïtfé fes itccfts^ftfàs <^i HfiMté dé 
lèse>i7ia jesté » il>i(î. Bizarrerie dans sa cruauté,- f i9 e( 
«uw». i] èîl lue : ClKtule loi succède, 164 cf iuï*. 

CAtuNiOtt. Im^nletir du feu grégeôîs, 26ff. 

CanipitHie. Portrait âcè peuples (|ui l'hàbitoîéùt , t.fc 

Cannés (bataille de). I^etdùe par lé^ Rôïnâins toaU'4\» 
tTaftîiaginols , 46. Férrtiëté dû iêdàt tbiHiâti ttHâgré 
cétlc p rtè, tlnê.. . ' 

tày'otam. Peu[:l,' oisîf ét.voltipiflcu*, i5. 

Ùâppàitôce. Oii^îné de ôè ro'yaurhe, 58. 

Cara6x1l4. CaraH.'rè ët(*otiduite de cet CBâpetfetrir, f8o. 
Augmente la paye dù6 sçldats, 181. Iffèt Odta , son 
frire, (|u'{l ti tiié, au rang des dieux; 184. Tf est mi« 
au rang des dieux par l'empcreuT Macrin , sort snoees- 
iènr et son htèintricr, i85. Efl^ Ûe^ profiîsiéite et 
cet etapeitûr; îbid. Les tàlàm le regrettent 1 186 et 
tÛ:U. 

Cdrihà^e. Porifah de fcctie tépnbti^tie , !(«* db )a j[)rei 
ntïèire guerre ptinîqite , 35. P&raiHèlc d* eetfè Hpn- 
lâlquiô avec fcclîc d-» Àoine , ihiéL I^'avoit qtttriietf toi- 
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éHU emprriit^, $7^ Son établisseinent moma «oUde 
qtie celui de Rome, 38. S« mauvaise conduite dans !« 
gnorre , 39. Son gouvernement : dur, ibid, La loilda« 
tion d'Alexandrie nuit à son commerce, 4^* I^cço^ I« 
paix des Rc mains, après la' seconde guerre pani^«, 
â de dures ronditbns, 5o. Une des causes dé la roinit 
de cette république, 100 et tuw. 

Càuxob et Bbutus. Font une fitute luneste k la repu* 
blique, rai. Se donnent tous deux la mûrt, i35. 

Gatoi!!. Son mot sur le premier triumvirat ,117. Cpn<« 
■eilloit , après la bataille de Pharsale , de traineir la 
guerre en longueur, i a i . Parallèle de Gaton avec GI:^ 
' céron, i34. 

Cavalerie, A moins besoin d'être disciplinée que rio£m- 
terie, 211 et su^iv,^ 

Cavalerie d'Asie. Étoit meilleure que celle d'Europe, aSa. 

Cavalerie numide. Passe au service des Romains, I^o. 
' Caviderie romaine. Devenue aussi bonne qu'aucune au-* 
tre , s6. Lors de la guerre contre les Carthaginois , elle 
étpk inférieure â celle de cette nation, ^o. ïï'e'toit d'a« 
bord que la onzième partie de cbaque légion : mulli-^ 
pliée dans la suite, an. Exercée à tirer de l'arc, a3o. 

Censeun. Quel étoit le pouvoir de ces magistrats , <)3« Ne 
pouvoient pas destituer un magistrat, 94' Leurs îonc- 
tions par rapp<^t au cens, q6. 

Centwies. Servius Xullius mvise le peuple romain' pat 
centuries , 94* 

C&An. Parallèle de ce Romain avec Pompée et Grttsus, 
1,16. Donne du dessous à Pompée , 117^ Ce qui le 
met en état d'entreprendre sur la liberté dé sa patrie, 
ibid. Efiraic autant Rome qu'avoit fait Annibai, 1 19. 
Ses g^ndes qualités firent plus pour son élévation que 
ta foftuna tant vantée, lao. Poursuit Pompée en 
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Ctèee^t ihid. Si sa d^eiice loérite de grands éloM) 

«93. Si l'on a en raispn de Tfoiter sa diliççoce, ûiâ» 

; Tentv de se fiiîra mettre le diadème tnriu tête, 124. • 

. Méprise le sépat^ et Eut lui-même ^ sënatus-CDn- 

^Ite^ , xa5« Coiis|Hration centre lui • 1 27. Si Vassa»- 

«Dat de César fat uni vrai crime, 12a. Tous les a^tet 

qu'il avoit faits , confirmés par le sénat après sa mort , 

i3o» Ses obsèques, j3 !.. Ses conjurés fijaiasent pxesi. 

qne toi» leur vie malheureusement, 1 38. Parall^o 

• de César avec Auguste, 1*43 et su'uii, Extijkctiott totale 

desamaison, t6^ et fuiv« ' 

Chitmp âeMurs^2ï, 
Cfcan^e ( variations dans le). On en ti.e des tndiiotioiiS| 

Chemins publies. Bien entretenus chez les Romains , 24« 
Chenaux, On en élève en beaucoup d'endroits qui n en 
avoientpas, a53. 

Chrétiens. Opinion où Ton étoit dans l'empire grec qu'il 
ne faHoit pas verser le sang des Chrétieaos ,246. 

Christianisme. Ce qui fikcilita son établisseii^ent dans Teror 
pire rdmain, 180. "Lés Païens le regardoiect comme 
la cause de la chute de Tempire romain , 2 1 5 et sui'v. 
Fait place au mahoinétiame dans une partie de l'Asie < 
et de l'Afrique, sSi. Pourquoi Dieu permit qu'il ii^é* 
teignit dans tant d'endroits, 253. 

Cicihiov. Sa conduite après la mort de César, x3 1. Tra- 
vaille k l'élévation d'Octave, i33. Parallèle de Cicé- 
r<m avec Gaton, r34* ' 

Civiles (guerres). Celles de Rpme n'empêchent point son 
agrandissement ,,122. En général, elles rendent un 
.peaple plus belliqueux et plus formidable à sea voi* 
. siu», ibid. De deux sortes en Frantpa) i4x* 

*7 



lïisirei' la juèflce, iW5. 
CUAiencè. ^{ belié tl'ito ùsài^àtéfiir lietti^t t^ifil* de 

granch élbgeë , 123, 
CkÉo*Àl«E. i^iit à là ï)»iâïHe d* Actîn :û , 1 4 b if sûfi», i^^oii 

«ans dbbte e^îé dé gagôtt' îé dûetit a'^tTïTvè; ïbïét, 

Cothmtrce. iiisbiià pourquoi la jhlià^an^ cfe ft^fétiîtoiie 
^^ïôû n'fe^l]^aB toujôttre de ïoiigtié Alrefe; $8, îttoit 
réputé y comme les arts , ch^t lés llc^ilii^l ^ ifiiè (^u> 
pation servile, io() et suiV. • ^ ' ' - ' 

CtyânfGBk. ^tticfeèdeià Maorc'Aurèle, i^. 
GoMvtvE. Voyez AimnoRic, Alexis, Jean, Mah^^ 
C/onjurâitcm%oo4reCésart 'i«6 «(stti<^. ■ . > 

Cavujuêtes. Celles des Bornai^ Içnl^s i^ans j^ss ç)»i|^f9«ft*^ 
céments, mais continues, 8. Plusdiffîcih s L cod««rFer 

qu'à faire, 48. . ^., . . , ;, t 

Conspirations, Fréquentes dans les co^nmençements du 
règne d'Aususte, i43 et suiv. Devenues plus difficiles 
qu'elles ne 1 etoient chez lés ancien^ : pour(}uol; a.49* 

CoKSTANT, pétil-&rs dlléraclius par Cons^ntin. lue en 
iSicîle, 3t53. 

Co5STA5Tiw. Ttansporte le siegc de l'empire en Orient, 
19e tt suiv. Distribue du blé h Constant inôpîe et à 
Borne, 197 et suiv. Retire dans rînlcrieur d<s pro- 
vinces les légions romaines placées suî: les frdn|liSr.<"ï' 
'Milite de cette innovation, 200. 

CoNSTATTTiN, fils d'Héraclius. Empoisonné, a £»o. 

CoiirâtAkTiN-LE-BAiRétr , fils dé Constant, èticcêrdè I sW 
père, ihîd. 

Cà'ristantînopte. Ainsi nommée du ooifi de Cotisiaâân , 
196. Divisée en dea^ fUidotU ,.jL3iS, Pbttvoit imifièiiae- 



DES ^^Xl'f K E S, Z 1 5 

empereurs grecs, par soq cowmfirçç^ :*^.Q. ^ç^par 
les cr^ifi^, 31.74. ^^v^ pax ^a,QBfÇfi^ djy. 8,^ 

Qos^7^T]iU8, l^yoiç. Julien daii^ ^ Gaulai,. ^(^cu . 
Ççjvmh (n^^i^s. l^euT çtablisâcmeut à Bom^, 1 9. 
fo:^OL4<^. Sur. cpid tçi* le Sjéuat tçaii© ^x«c lui, 4"* 
Courage jfuerrier.Sadifinilion, a4. 

(roû^s. Foat la guerre aux Gueçs, çt9p^^nnent cwp« * 
reur le comte de Flandre, 273. Possèdent Coii9.ta^tI^ 

-. I^ojplfiçe^^aflt sQJqc^nte MIS, :^75t 

Cynocéphales (journée des). PliQippe y. ^J vqJACV p» 
k» Jb.toliçniupi^aiïXÏlowîMfl^^aj^. , . ., 

D 

Danoises (troupes de lergçei)^ Çi:ç9({i^ tP^ipfU^* ba^ue 
par celles de Su^ 4epui^ près de dçiqfL çi^cjes » aiq- 

I2«r>«e. Ch^ le^ Boanain^ n'etoit poÎAt v^p exercice ^trau^ 
ger à l'art militaire, !ti. . 

Çé({adencede la grandeur romaine.. Scscause^^ Q7 etijiiii, 
i<». Les guerres dans les p^ays lointajUw, f)c9t. 2**. I^ 

. çQï^p^ûon du droit de bourgeoisie i;oni{y ne à tou^ lo^ 
aViés, ICI. 3-**. L'i suffisance de sçs lois dans son état 
ds. grandeur, 104. 4*** ^* dépravation des mœurs», 
107. 5**. L'abolition dçs triomphes, lAo. 6**. L'inva* 
fion de» barbares dans Tcmpire,, i5o et 9-21. 7*^. Les 
U^Qupe^ ^e b^rb^r^^ auxiliaires inçorpQrées en trop 
grand: npnil?re danç les années roinaines, 2.08^ Çom- 
p^rahon (Jes çituse^ générales ^eh. gran^eui; de Rçme 
avec çelle;^ de, ç.a décadence . ? 1 a et ^uiy. , 

Dé^çfdenqe cle ^.ome, Imoutéç pai^ les Cbrétiens aux 
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«M«i» e«ni(4«Aac & <îienx, 19) cl s^^v. I H»«mi iu î H» 

•e i[M«r>îenc pw aiscr.tic.« aade9<ird£« c&^ la cMifi^oB 

lie Iwtf wyilïoloîpe, 2U>3. 

lH/K,r>Tffcf , Introduit FaM*? d'ascccâcr 

V'uâpUfU mUiUtire. Lei^Rt 

e» U réUiMuMOt dans tome fa Tigneor, 22. Adrien 
li rétflblU : Sërère la Uâtêe ut relidicr, 1 85. Plusieun 
flfipereuff ntaMocréf pour aTOtr tenté de fa rétablir, 
18Ô €t ëuiv. Tout-^^C anëantie chea les Bomaiiis, 
• I o. Lm barbares incorporés dans lei armées roonai* 
IMI IM veulent pat s'y soumettre, li3. Comparaison 
de Mil soeienoe rigidité avec son relflcbement , ihiâ. 

OUimiii, Itatttreliii aux Grecs, 863. Opiufttrts en 
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• » • , 

tSère Zt religion ,' 164* QtteU ^éawàê eOts in^ritéat da 

la part des souverains, a 66, 
Divination par Teau c(*un bassin : eii usage datil'r,exBh> 

pire grec , a8g. Voyez Auqttrîfs et.fieifms. 
'ï)ivisiont, S*apalaeni pli|s absentent da^s viC ëtat mq^aî^ 

l^i^tte que dans on état réptiUîcaui ,. 3§. .piVi^oof 

^QsRocne, 8^7^ 
DoniTiEir y emptrcitr. Momtre de cruauté , 1 70^ 
pAUsnxE. L'empereur CaU^ta , son frértr^ lut Eût dJfpor* 

ner les honneurs divins, 164. / 
thrnxiuj (le consul). Gagne une bataille ov^na mn las 

Carthaginois, 44 '' '^*^* *! 

DuBON/us (le tribun M.}. Cliass^.^U wnat r'poarauof, 

^4 et «M»*'» ' -••••'••' ^ -fi 

Duumvirt. Leurs fonctions religreuics , a^ç^ 

'...,, • - • ' . ' .._!-.-.., 

[ . . . . j . . ]2 1 » l .'1 •>■ I ;■;■ ^i,.« 

£coIe militaire des Ronuiins, a4. ^ 

£nyp^^' Idée du gouvernement de ce, |t>yAun^e aprè| la 
mort d'Alexandre , 60 e( «{i:ï>. Mauvaise conduite dt 
.ses roiS ,02. Conquise par Auguste , 197. 

£gyptiens. En quoi consistoient leurs principales. Ibrcei^ 
ù^, ÎJBi Romains les privent àtê troupes auxiliqnret 
qu'ils ttroient de la Grèce, ikid, ^ 

lEmpèreitts romains, Ètoient chefs nés des .armées, tiC 
Leurpuîssanee grossit par clegre$, x 01 « l^fés plus oraeU 
n'étoie^t point baïs du bas peuple s i>outquoi, i63^ 

Étoient proclames par. les armées ronuines, 166. In^ . 

. . ' t » ' ' '4 -'4- •• 

. couvënient de cette forme d'élection , ibia. et tuw4 TA< 

, ■ ' 'I'»-- * .- • f . -T ■ ^1 t . , 

client en vain de faire respecter rautorîf ë du sénat , * 
. id et tuiv. Successeurs de'ITéron. jusqu'à Vespasien , 
.1.69. Leur puissance povivoit paroitre^Ius tyranniqiit 
'"^qae oelU des princes «Je neîs t^ttn : j^ourquoi , 1 761 
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'^\^ .? .T r 1 : TA TT f. n a 

SoaT^t ë^angfrs : Dourmioî^ i rty, Mçortres àc pkt* 
sieurs empereurs de sui(e', depuis AJéxar;jare jusqn a 

D''ce ipclusivemeot , ioj. Q.m rétablissent Téixd>ir 

i''l Li<.:i 21^' na ;r- '-'.i n^';. , t., . ^ ; T 

cIiaDcelaôf , iQ2. Leur vj^e commeoce a «tre plus ei 




et moins ti{^ 

yiuvejiyx apai.re^, 19^. veairnt se mire adirer', 
^90, rcinl^ Cié**aîSf^rènics"côurcur$,, suivent les pas- 
sions de leufs historiens, 201. Plusieurs empereurs 
. grecs (^^s^de Içurs sujets 'p4pu: cause ce religion, ^5o. 

Diip(»iuoÎQ^ dcs péùplès^'leïù' égard T ^i^' KéveilL'ut 
les disputes «Jicologiqucs'au tîéû dp'les assoupir, aGi. 
Laissent loui-a-iait penrla marmç , 270. 

empire romairt. Son établi^seniepl , i2 2.'Cf^mparc m\ 
•"^ gf)uvei4iéméut a Alger , 108. Inondé par divers peu- 
ples barbares , 180. Les repousse , jet s'en déliàrrasseL, 
192. Assoçiaîldu de phisieurs princes a l'empire , '189 
et i92.«Partagede'r<4nj{re, 192 et ir;5. Ne fut ja- 
, inais plus foible que dans le temps oue ses rioudèii» 
, etoiçnt le mieux tortmees ,241. 

Empirçs. Voyez unent, Uccidenl, Grecs, Turcs. • 

Entrepriges Mes grandes}. Plus difficiles 2i ntei^er parmi 
nous aue.bbez les at^cien$ : pourquoi, 24.0. 

jEcce. Les Ropiains quittent lai leur pour' çn prendre 4 
1 espagnole, 20. . 

tlvicw'isme. Introduit à Rpxne sjir là fin. de la république^ 
, y produit la corruption. des m^urs, 100. 

laques. Peuple belliqut ux , i ;>. . 

"Esvaànôls modernes. Comment ifs auraient '<du se tonr- 
,duire dans la conquéle du Mexique, ai. ' 

£,co(ie;is, Portrait de ce peuple, 02. S mussent avec Ict 

. *•• u ' i.;j o!;fi,îi;r. '_, ^j\.' "*!,-:...■ • - ■ ..;»./, ay :.. .t 
Ilomu^IJs contre Philippe, on : avec Antiocnus. contre 

•les Romaine 5q. 

L^ . :ii..'.; '■ î dL';., ,'•:.?. O'.i:;; î. ~ !■ ■ j - . 

EùTïCUES. Ucrosiarrrua^* quelle'étoit sa doc'trme, 246. 
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DES «f4'lt^^^^« 3'9 

conséquence que Tes crimes, 92 et suiv, 
£ferj?<f ^ ^ P9^^ 4v.i% IW4H Qoi^, S?^W^, txkir^ 

F 

Tautei f Ibs) que commetteiQt cettx qni jg^ottveroent sont 
quelquefois des efièts nécessaires de ia situation des 
'afiiiires, 207. 

Fécialiens. Leurs fonctions dans l'ordre relieieuz et dans 
Fordte polilîqfue, 3oi'. 

Pemmes (par quel motif la pluralité des) est en usage 
en Orient, 236. ^ • ■• 

Festins, Xoi qui en bornoit le» dépenses à R<»ne, abro^ 

• " gée par te tribun D^ronius , 94 et- àuh» 

j^ew», 0rég^9. Oé^nse par ks empereurs greqpd'en don- 
ner eonnoffisanêé au:i barbares, 2^0% • 

Fiefs. Si les lois des fiefs sont par elles-mêmes préj[lu£cia- 

' ' bléS'^jH dbféé d'un 8mp»c , 8^2. • > 

Flottes. Portoicnt autrefois un bien plus grand nombro 

' ' ée 9pléats qu'à* jMësent :' pourquoi-, 43* ^^Q® âotts^ en 
ëtat de tenir la mer ne 'se fait pas en peu de temps., 44* 

J?oi*tUn4' O n'est pat eli^ qut décide da sovt des empires^ 
i^5i ' ■ ' ' 

Français croisés^ Leur mauvaise conduite enOrien*, 274* 

Frise QhHoUaskàe, SF'étpieBt anti^ob.ni habkées> û lui- 

Frondeurs haUares. Autrefois les plus estimés^ 26. 
ITi^nliàfw'de^kQiiHQt foitiiiâe«{»DS J^^^ zi^\ et 

• -'Suivi -■•■•(..■.: 
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r'l»Afiî!ÇP9AX»«î'^.<içV?»^dF«; le.trion^lie après un^^yn* 



UAMAk ( l'c'Ai|MBreut }. Het(tfÉit fmaif^fpm péiiil»ianipt« 

G'ALtts. UicunSoiiÉ été batbtres tac kM Mîtes de Venh' 

pire , sons son vèput , 1 90* Poii»ç[aQi tli ne^Y éùbU- 

rent paf alon, tfa). 
Ocnle (gouvernement de la ) tant ciselpine ^e traças^- 

pine, confié à César, 1 18. 
Goulot». Parallèle de ce peuple airec fes.Boniaiiis^t^s /Ht 

««iv« • . • . 

Cénérmtxdeê irmées comainef . Cause de raocroiafeiiient 

de ^pr.atttpntôtDO» . ^ 
GBBséBic , roi dfts Vandales, 2a5. ^ - 

Gznkxvtcus. Le peuple, roinaia le pleure , i S'}^ 
aiadiateurs. On en donnoit le spectacle aux soldatt ro^ 

mains pour les 'aocontumer à-voir coaler le sang , xS. 
Goomsiis (les empereurs). Sent «ssasainés tous les-tcoEs, 

■ 187. '■ • r •• • 

Got/rs. Reçus par Valens-siur le» teires de l'empire« âo3 

Gouvismeàient Uhre. Quel U doit être pouv M poitvoir 

ûouvernement de Borne, Son excellence, en ce q[u'il cmir- 
-^ tenott dans «on syicème les moyens de eom'ger les 

abns,96. • 
Gouf^isrRemeRf mUUaÎpe, S'il est préférable au civil ,175. ' 

Inconvénient d'en changer totalement la Ibnnv, ^99 

et &UW. 
Cranâèw ^'Rbmains,Càait8 de son aèesioiflBemêtity'Br. 

t^. Les triomphes, 6. à*. L'adoption qu'ils f&isftient 

des usages étrangers qu'Us jugeoient préférables aux 

leurs , 8. 3*r Là capacité- de leurs rois , ihid. 4**. L'în^ 
' 'ftérét qn'avôièttt les donsuls de se conduire en ^ns 

d'honneuf peudénU lôttf eWistlUrt,- t'<>r5^' ti' (Mstri. 
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, lpâ||ii lia baim wx •oWatp^^tt dn,JlfljN» o?»tîM»a^ 
«os citoyens, la. 6^, Continuité' M gttciTr«, i3. 
y^^ L«ar «OQBCaiiM à tonte épi^«¥f j qui le« prescrYoU 
en ^litamfi/tBtetAf Aid^ S^, Ifvc Labiletë A déurt^Ve 
leun ennemis les uns par les autres, 6Q çj^ fuiV. 

^ ^ gl*. L'excelleo^e. ^u i^pç^yern^ii^enti 4ont le plau ^ur* 
, niseoit les ip»jeiisj(e/^rnger les abus, cfi, 

Crahfptr de Rame, fistiaiivaie fanae 4f •& ruine , los. 
CpQiparaison des causes générales de son accroisjie^ 

^ imnt arec celles de si^^^odenipe ,. a 1 9 et mw. .,-, , 

Gravure, Utilité de cet art poui; le# cartes g!éc;gra{iU»}»e« , 

t Mîh ^. ;. .; 

Grtc (empire }, QweUi^ yn^y.^l^r^liwnijTy » oflre son V» 
.) pw^^t ^45. Hérési(s ixéquente» dans cet empi^. tM<L 

et suiV. Envahi en grande partie pw les Liitirnjs croisear 
'u . &7;6. Kcpris par le# Gjecs, ibiV. P»r quelles voies i) 

se soutint encore après Téchec qu'y ont.donré les ^ar- 

ti^s^ 277. Ckute coule d« cet «mpire , a^g. 
Criée (état de la) après la conquête de Carthi^é par bs 

A<»iains,5a. . ' - - :• .: 

0rée9 ( grande )» Portrait de» IiabiAantt tpÂ la penpbknl, 

' Qrte^uêt ( vîUes >.• Le» ntanniB^ la» rendent ind^ndao^ 
tes des princes k qui ils avoient appartenu <58. Assu- 

^ ' "jèltit» par les Romains à ne £iire,. sanilileur con sanHî 
tnalM) ni guerres,- ni >ailiances, 64* Mettesit leur eon- 
fiance dans Mithridate , 63. . . . '•. " > 

Qrtm 'lïe ^paisoieair^pili^ poar vtHgMu^obaèrvatevio itft 
serment, 106. Nation la plus «unntie'das liétéliqttss 

'" qiï*ilj^t,^if.' ,.. , 

Grec», (empereurs). Haïs de leurs sn)cts pour cause df 
religion, ihii. cT lutV. llfi cessèrent d'embtouiUer 11 
leligîon par 4e>'etMitn>tet«iHi «^i-, . v 
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Pre*stjuc conlm^èfref Wssi sous fe consuls , ihia. Ef • 

Têts *ân celte cdnlttîtirité J it'irf.* KU ïçbîsi^cs daàs^les 

coiÂnjcncemenis'clc nonjé^: ^olir^noT, ■»TV*lja''guërr« 

* et' f'âgriculttjre' éfoieni îe? 3'c^ seules prof^ssiobscles 

dtoyens rÔAiaî'us',* 109. Mfe*ae'^î<Ia«uà et S^ Sj^Ia, 

■" *fitf ci i\iîv. ^f^^ ^hm^^Cf^a^m<^;'îtïK '^ 

Guerres puniques , '3^.'PtèSiiiN^,''3ff.:*&ecoiidëv 4t ,* ÇS. 

Elle est ternHnëe pair ^tie '{ii65c faite à âcs ebHêàiSbu» 

' *'Tik?n âures pdhf Ira <îiirtÎ7j%?bois , .4g. • ' ^ 

Guerrières (les vertus). Restèrent à Rome ajn-ès^^A'oo 

"*'*eat perdu W^s^SpSih^V'^fàr' ^ ' ;"^;' i '.; ' ' ' 

âluGGABALE. Teût 'sûBstIfWèr ^dii'dilett â'oÂix'del^ôMief 

179. EsttuëpJIf leisèfdirtS, 1B7'. '' '^ 
tlénACLnis. T'ait mburib'Pifo&Jâ,' et se mât en'|k>AtfesaioD 
^' ke lempiifc, îSt.":' * ' ; ' V ^ ". ^ 

/iernt^ues. Peuples beltiqueux , 1 5. " ^ .i'.ifv.;'> 

lfasÉ4idii(|i'nqnNtiiif ^tfoilàsitiiatbUixbifidty dèfm^.^ «Éb 
percurs : par quelle raison , 164.- • < 

.(^bitabtè&^aS&u' i< «"«• .^ii ii « ■. . .iuk?^^^ r •; 
fkxMÉBE.* Justifié. €optn les. Qt-aaéHr» qtii lui cepiXKïlieut 
' ' «l'avoir lotie ■ ses jbéi^cia de leitr. hu» , de imr . «(kfilte , 

ou de leur agîiitë, 21. .î ». , jj.i y . . ': 

Honmettvv-diéiu t t à ^ fttkptff^epa^^mfMr ^^^xmSf^ 
*^n^mditkéAit»(SamoeikêiÉq^l ,—.::• >^ .•''.: -) 
HoxOiuus. Obligé d'abandonner Rpii|i4i)^*^^'^ •Qlt&lr i 

ffiwB(lM0U.JB^fAl.lft.6psfybqi}it)iQiisn^i^^,:(^t $«^ 
veut les Romai«» tf flWiU^^c4']«iaiy#ii»-«s, ^^i^ 



lcoliocmsie«.Toi)t la guerre aux ipag^, 255. Accuset 




«€^10», 25,8. • 

yna ( idis a }. Extiéineinent aoattus par les Romains ,■ 

Images (culte des^). Pouj^sç à fiii cx'ds ticJrcufè sous I(*9 s 
empereurs grecs, 25'5 "et sVîTv/ *Efets de ce çulle su- 




, . que la personne mcme cfe iempcreiu'. 24^. 

Jmprimer'ie. Lumiefes quelle a rcpandites partout , a 40. 

Lu'fc ; :j .. .•;^ v. 'j.i.j : .,L/,.:.u..;u*.V. , .. ..J . - ■■.-. . *' 
uifanterw. Dans les armées romaine?, otpij, pqr rapport 

,4 la dav3lene, comme de dix & un : il ahive, par la 

* 1 ^'vr-^:..r •.."... ;. fi. .• .) r ....>».'■• .r .■■• ^ 
. suite, tout le contraire, ^11^ . , - . 

tn%^'asion$ âes Barbares dû rîord'dans remjplrç., i $9, 1*23. 
Causes de ces invasions, 109. t^our(piqi 11 ne s en tail 
plus de pareilles , 1 92. 

)osEPH et ÂBSÈriE. Se dlspijKent le siège de Goostanfîno* 
pie : opiniâtreté de leurs partisans 7 265. 

ttaîie. Portrait âc.ses divers Kaî/itants loit de là nais- 
sance de Rome , 1 4. Dtipéu{>I&o par lé transport du 
$iége de l'empire en Orietit, 196 et sviv. L'or et l'ar- 
gent, <jui y avoicnt été en abondance, y deviennent 
très-rài-cs, 19Ô. Cépehdnrit. les empeteuirs en éxjgéiïl 
. toiijO]CÙ''s les mëines tributs , 1 99. L'arïûée d'italif 
iVpproprie fe uéh de cétCé rogioli , a'a6. 
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,t>immfih, 3ré]liiiicid>Iàs à ragr^RuSiiMeinèDt dé Bfliii»* 
i6. Voyez Diium^Vf. / '' 

pcfiiVx. Distribua par l«a trîompliateurs, t68, 

Dénombrement iet. habitant* de Rùme, Cotnpàjr^ arec 
«étui qui fat ^it par D«metriut de' ceux d'Atbèboa, 
119. On ^ iotère ipielles étoiejot, lors de ces dénozn- 
brementi, les forcés de Tune et l'autre ville, 3.0 d 
suiv, , , t 

pésertionsj Pourquoi çUes «ont communes dans nos ar4 
mées : pourquoi elles étoîent rares dans celles des Ro» 

Despotique. S'il j a une puissance qui le soit à tout 

Deispotiàme. Opère plutôt l'oppression des sujets que leur 

union, 104., , , , 

Vtvins, Suivoîent les années : pourquoi, 289. Suboiv 

donnés aux magistrats y. ibid. 
fyictature. Son ctabtisst'ment ,Qi,. , 

Dieux, Divisés eu trois classes, 286. Combien les RÔ^ 

mains comptoient de dieux, 293 et suiv. Pourquoi Ils 

ne Êdsoient pas attention au désordre etù la confiiAon 
[ de leur mythologie, 3o3. 
DioçLÉTiEH. Introduit Tusagc d'associer plusieurs prince» 

à l'empire, 192, 
I^iccipliiie. militaire. Le« Romains rêparoient leurs pertes 

en la rétablissant daiis toute sa vigueur, 22. Adrien i 
' la rétablit : Sévère la laisse se relâdier, i S5. Plusieurs 

empereurs massacrés pour avoir tenté de fa rétablir, 

1&6 et «uiv. Tout-à-fait anéantie chei les Romains, 

a 10. Les barbares incorporés dans les armées romai* 
f nés ne veulent pas s'y soumettre , 2 1 3. Comparaison 

de son ancienne rigidité avec son relâchement, ibii. 
Disputes. I^atoz^Ufii Alix Grecs, a63. Qpini&tres eô ut*- 
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tfère 3e religion , ^ 164. Qq«Is 'ésardt eUts milntest d« 
, la part des souverains;^ a 66, ^ ', . ^ 

itXiViruition par Teau d'un l>9ssm : en usage daift'renf* 

pire grec , aog. yojet Aumir^ et .^evMU. ; ^^ », 
DiVi&ions. S apaisent plu* aiiseroent da^s oâ' ëtat mçiiaiy 

^i^ue que dans un état tiéptiHîcaiiii ,. 3S. ,piyi«OB| 

^ns Home, 87, 
DoiqTi£ir y eiftpereur. Monstre de cruauté, i70„ 
Dbusille. ii'empereur CaUguta, son içhe^ )^l jait ^Iper* 

ner les Konneurs divins, 164. 
bviLUVâ (le consul). Ga^ie une bataille n^yâo mn;. les 

Carthaginois, 44 ^^ '"i^* , . '\ 

DuBon/us (le tribun fif.}. Cbassé. ju ténat ; poûiquot, 

Duttmvû's. Leurs fonctions reltgreùics , 299^ 

- - - . , ' • . • ' '. ' "•---• — , 

Ecole militaire des Romains, ai» \ 

hfjyp^^: Idée du gouvernement 00 ce. |t>j;^ui](^e après la 

mort d*A]exan(Jre , 60 et suiv. Mauvaise conduite ds 

.ses rois, Ga. Conquise par Auguste, 197. 
Eqy^tiens, £n quoi consistoîent.leurs prrÊkcipaIes.ibrcef^ 

G4. t^ Romains les privent des troupes auxilîiuref 

qu'ils tiroient de la Grèce, iM. . ' ^ 
"Ertifa-eitts ramains. iËtôîent chefs nés des ^uixnies, t^G. 

tiCuT puissance grossit par (legr(W, xo i . tf» plus émets 

n'étoieut point haïs dii bas p<^iiple f pourquoi, 16^ 

Étoient proclames parjes armées romaines, 166. In^ . 
, oouvënient de cette forme d*é1f ction , îoid, ei suiV« Tâ< 

client en vaip de faire respecter rautorîtë du sénat , * 
. 1 08 e( suiv. Successeurs de'Néron. jusqu'À Vespasien , 

. 1,09. Leur puissancç pQ\ivoit paroître Jlus tyrannîqti* 
' que 'oetI« des priioces dé nd* kittc» : f^ôirquol t 1 7^ 
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K'-ce ipclusivément , 187. tjjyï rét^lîssènf rën^bir 

-««'•f Xui.tj ar-.îî/ na tr-'f-a nij. •. • , i.. '■ ^- j C 
cnancelanf , 102. Leur vie commencç a -être plus 

- ^'^3, Mer — 




•ions de leufs historiens, 201. Flbsiéiirs empereurs 
. grecs M^s^cfe .Içùrs sujets P9^r cause oe religion , ^q^. 
Uvspdsiuoîah des pèûjplçs1i'1ei(r égard, iti^, Piévéillcut 
les disputes tJj^cologiqùcVaU tïed dje'les assoupir, iiGi. 
Larssént toui-a-iail penria mari nç,^ 270. 
Empire romain. Son étabU^seiuént , Î22.'Çoinparo an 
• gnuvertiemeDl a Alger, loo. Inoude par divers peu- 
ples barbares, 180. Les repousse , jet s'en débàrtasse., 
192, Assôpiaudn de phisieurs princes a l'empire , 'i8çj 
et i92.^Partage de r<4n|i{re, 192 et nj5. Ne fut ja- 
, mais plus foible que dans le temps que sesjtxoudètvs 
, etoiçnt le mieux fortinees ,241. 
.mvirçs. Voycîz Uri.e/if , Occiaenl, Grecs, 1 urcs, • 
iHirepnses (tes sraiidès]. Pîus difficiles 2i .liieher pànv 
nous que'.fcnez'le's alr^ciens :• pourquoi, 248». 
ISpee. Les Ropaains quittent lai leur pôurçu pren&o & 

1 espagnole', 20. 
'Ejiicurispie. Introduit à Rpxne sjir la fia de la fêpubliquAA 
, y produit la corruption. des m(£urs, lob. 
I;flues. Peuple belliqueux, i^. , 
JLsvaanols modernes. Comment ils auroient <au se con- 
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, ,duire dans là conquête du Mexique, 81. ' 

*• i^"^"- -"ii^'i^^îV. " ; ' ';-■' 'le -• J. '-^ •'■• i- 1 

iLro(ie/is, portrait de ce peuple, .012. S unissent avec Ict 

Homams .contre Philippe , on ; avec Antjocnus contre 
-les Romai:^^, 5q. 
fcùTÏcHÈs! fr^mramîia^- quelle ^éto^^ sa diûctfuic» 246. 






SES IfÀT^ÉAES. 3l9 

conséquence que Tes crimes, 9a et suw, 

E^Sfif^ <to^ c9q>^ 4xi% ^mi jum, çwi<ni« vo^-vt^ 

F 

Fjtttes fies) que commettent cettt qtii gouvernent tofit 
quelquefois des effets nécessaires dé la situation des 
'afiliires, 207. . ' ' 

Fécialiens. Leurs fonctions dans l'ordre relieieux et dans 

Fordhî p oKiîqfue , 3 o i'. 
. Femmes ( par quel motif la plurafité des ) est eo nsago 
en Orient, 236. 
Futins, Xoi qui «n bomoit le» dépenses à Rom^i abro- 
*" gée par fo tribun Duronius , 94 ^' ^^» 
Ftw» ^n^eois. Défense par les empereurs greq^'d-'en don- 
ner éonBoîssaiieè 9BJI barbaren, a^cK 
Fiefs. Si les lois des fiefs sont par eUes-mémes préjudicia- 
' * 'bk»àj& dbréè d'ttu ampiipe , ^. • 
Flottes, Portoicnt autrefois uu bien plus grand nombns 
' éé qpldats q^'à* ^lèsent t'poBcquoi , ^3, Une fiotca- en 
ëtat de tenir la mer ne'se fait pas en peu de temps^ 4 1 • 
Forfuni}' Ot o'cstpas^eUe qur dccid« da sovt des empires. 

Français croisés^ Leur mauvaise conduite en Orien*, 3 7 4* 
Fra^ ctHotfosdr. fif'étpieBt autrefois, ni habicées) ni hà- 

Frondeurs haîéare^. Autrefois les plus estimés^ 36. 
F^onùèfses-'àt^'^eaifix» fottifiâe«{iac iuitÎDiieBt, ai4A *' 
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G 

^ilAp^îîÇPîl'. X*^^'^Ç?''^*'»^F") le. triomphe après unj^^i^nt 



Jlm&iBMuZ^ toi! loi qui 88 «oit <iéf«idQ avec <aoanÊé 
contre les Bonuô^s ^ 8^, ^itnadpnde ses â«|>« «ei 
, âinccs, u. GODdaitey ibidj Gr^ des légions, ibid. Iics 
dÎMCDsions des Romains lui donnent le temps d)B se 
dis{io8fer i Jeur:nmre ,- ■84* ^ guerres ^contre les IW- 
mains in^^^aptes par.,!^ grand nombre def reYolo- 

* tioçis jdpp) plies priment le spectacle , 85. Vaincu à 

, ' p^iii^jeu^ P<^i^ i ihii. PTrsiii par son fil» liaccharè» , 
et par^Pbaniace soi^ dutre fils, 86; Meurt en roi , ihid. 

Moeurs romainet. Dépravées par l'épicorismey io6 ; par 

Moin^ ^ec9.,^opiisent les iconoclastes de magîe^ aS^ «( 
tuiv. pourquoi il|i r{^n<HBni uorinii^r^^ tTiC au cul ta 
jd^s images, ^58. ■Âl)usent.le peuple^ fît oppriment W 
clergé séci|^er, ï^ç^jS'immiseenjt dans, les affîdres dtt 
siècle, a6o. Suite de ces abus., ihid. Se gâtoieut à la 

. • cour, et gâitoiem la oour em^mÊmes ,261, 

M€fnarchi€, Sujette il npiQs4r'ioconyéniept9-^ 34; méifie 
. quand les lois fondamentaka en sopt yinlëes i qtB($ l*ë* 
tat républicain en pareil cas , 35. Les divisions s*y 
apaisent plus arment, ihié^ 

Monarchie romaine. Remplacée par un ^goifverne]|M|X]Lt 

aristpçri|»îïve., 94- ... 
Monarchitiue (état). Excite moins l'ambitieuM jalousie 

des particuliers , 89. •;. ; 

MonothéUtes^ Jlérëi^qves ; quelle étoit leur doctrine, 246. 

^lultit^^ (\f^^,is^U fprcç de 90s armées : la forcç des 

^ 40ld^^j^9^ cc^le des ^rmées romaines, 24. 

N. 

... • c o . .-•'■•■ 

ITabs^ ,( ^'eunjaque.). Favori de Justinien, 23 5< 
^ Matioitê (ressources de qupjques) d'£nro{je :ipi)>lf9 par 
elies-mèmes r 2 7 c^ 
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iVdJ^oi^tfiitr.Oi^t^[ueIqi«?p«tidnis4e»iifiBréld^at, a4^ 
IfÉBOir. Distribue de l'aident aux troupes*, même en paix,^ 
169 etsuiv, ..... r j . ^> 

Nestor ianisme. Quelle étoit la doctrine de œttt mc|b, 

i¥ol»feii' iiei iicdllei de Bdmf •» le lâû«snt pis iantàmec 
ptr le iiaè peuple «eoputte les^pairieieiiis , 9^.< ebiBinent 
^'intifioduiftit dsim 1m Gaules la dittiuctiou dé nobles ' 
et de retairi«ré , 2 1 5; 

Nord {i&VaSidB des peuplek du] U&nè i'èoi^iA^ Yoyex 

if^rUMÙtd» (Cncieiis).' Oottpttis ftni fewtiMiîtl c^ déso- 
lèrent l'empire romain, ai 2.- • • '- 

i^umi<2e<iBatàlet4e). Autfelbii \U ^]kk t^oeq^ëei »âP M 
suiv. Des icoipê de cette <M^y « rtrfi> pws^ • ttf iwavièe 

liiB|RiMitaiiis,4^ •' ^ • . ' ') ' 

Numidie, Les soldats roniiiins y Ipassent st^ l^iSUg^ a J^* 

o 

AfUm i ^«4^ p<jfât ^^eëoértt pw bëlti 4'ôtic«»j Md. 
Les Wisigoths Tinondeot, tbid. Trait dé' btfnlie poli- 

^ '^qvÉii dt^'Ia pftt dé ti^nx ftâ i)?^3M(#«l<bbi«bt^ !t^5v't>a^ 
chute totale, 226. ..iw ,. •) 

Octave^ Flatte Gicëroft ,'MKe li^MkHis , t i ^^^«étoét «e 
fiîà'^ii dfe^^dë l'alMft»er,"l34. 0«àWet'^li«»Sie 
f^^iistAré^ ^ivH fef Cdièitts, i35i Olêfisft <8fextu»^ 
P^^dpé^ ', i3^: S^dhxt îifipidtiè du %rMMiiit , ti3^ 

teEH^, prinos dePalmyre, Chasse l€frPèBS4^ft>FAsi<»-^ 

^ ^ \ 
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Odoaceil Foite 1« âufàtr coup à Vtmffue à'OaàAaat, 

' 326. >•. » .V . .. 

I 

oppression totale (de Rome, X 23. 
Ops (temple.4i'). Céipr jr svoàX déposa d<» SDtmnes im- 
." -MeBflBSi, i3o. ' . . ' : 

Orient, État de œt empire lottrs de la Réfute eDtiëre des 
. GasUngittoi», 5k)i4t'CinV. Cet empire animiste encore 
, aprè» celui d'Occident : pioiuqaoi « a ;) 4^ ^-^ coB^êtes 
' de 3i»timen ne ^ont ^'wraniBer sa perte ^ 3r35. Boar- 
quoi de tout temps la pluralité des fexnipea y a été en 
I uiagfty.âkSd Pourquoi blsobsisia si feog-lemps. apr^ 
celui d'Occident, 269 et suiv. Ce qui le s(MUenokiiiAi- , 
gréU fetblesse desoa ^^▼ernomont, a^ou Cimte tor 
••é taie de cet empire, 28 1^^ - '1 • 

'.OR<»5E«:£M(p0Didà.klettt:e.de)5ymmaqiie, 217.- . ^ 

. OMT^énUnê. Exoelkota lioanBiea de trait., 2 Sx . 
Othov (l'empereur). Ne tient l'empwre qufi peu de 

P 

Paies, Nk slaohM» foi^tifi^ ^ rar(|flnji ;,poiir4|uoS , a^S. 
Inooiiv^ni^iiA .d'.uii^pQpdttite'CoiiQrair^ k oette n^anme, 

l'arto^edit l'ei&pwtt roin^iJ9S. En cause, I4 nâne : 
pourquoi, 199. 

P*r«(i^«|I«lt^re«t'Voy<ïjt Tffrei. j 

• fm'thu^ Vainqcieuf9 d« |lqpw :'; pourquoi 9 6o.sGuefre ^ 
«oniGra Iqb Fanhes pi;<4^^ par. César,. i3o. Esécntés | 
p» TM^4M|i„,x 7 j[. I^ii^ul^ide cçtte gvicrre, itJi Ap- j 
pi«||iï«9it de&Ron^ainp réfagiés.soiijiSéiïëre, 1'^ mi- 
litaire, et «'en aerY^4Qns.U.^te cooJtTBllouVf i^S 

fatriorc^ea de ConstantinopU, Leur pouvo*^ /^|Bfi 



/ 
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362 et «uiV. Souvent thunéa de leur li^ par let 09* 
pereun, aG3. 

Patriciens, Leur préëmiîieikce, 88. A tppi le temps la 
réduisit, loB. 

Patrie. L'amour de la patrie étoit chei les Romains une 
espèce de sentiment religieux , 1 08. 

Paye. Eno^uel temps les Romains commencèrent à l'a^ 
corder aux soldats, 16. Quelle elle étoit dans les dif- 
!fêrents gouvernements de Rome, i83 et suiv. 

Peines contre les soldats lâches : renouvelées par les em- 
pereurs Julien et Yalentinien, 21 3. 

Pergame. Origine de ce royaume, 58. 
. Perses. Enlèvjcnt la Syrie aux Romains^ 190. Prennent 
Yalérien prisonnier, 191. Odenat , prince de Palmyre, 
les chasse de l'Asie, ihiâ. Situation avantageuse de 
leur pays, 242. J^'a voient de guerres que contre les 
Romains, 24^* Aussi bons négociateurs que boqs sol- 
dats, 244* * 

Pbbtirax (l'empereur). Succède à Commode, 1764 

Peuple de Rome. Veut partager l'autorité du gouverne- 
raient, 87 et suiv. Sa retraite aat le mont Sacré, 89 et 
«ttiV. Obtient des tribuns, 90. Devenus trop nom- 
breux: on en tîroit des colonies, x49 et suiv. Perd 
•oQs Auguste le pouvoir de £&iro des lois, i54; et 
. sous Tibère, celui d'élire des maggistrats, ibid. Caractère 
du bas j^uple sous les empereurs, 162. Abâtardisse- 
^ ment du peuple ronoaiu sous les^en^tereurs, 1C6 et 
siitv. Sa crédulité iréparoit tout^ 285 et 3o4' Plus une 
dioa«-étiWt contraire à la raisotif plus elle lui. parois- 
foit divine 4 a86. Ce que SoévoW.et Yarron pepsoieul 
du peupl»,>92.. . . 

PhaUngc nmctdonienne. Comparé^ avtc là l^oia if 
maineySj* 
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Pharsak ( bataille de } ^ i a i et imV. 

PriiLiPPE de Macédoine. Donne de fbil)Ie§ secoure, ans 
CartliàginiMs, 54* Sa cfitiduitè àvet dès allies, 55. Ln 
succès des Romaîas contre lui les mèneiït à la con- 
quête gënëralë , 67. S'vthk' â\éé les Rtiittaibs coutn 
Antiocbus, 6i. 

Ptaup^iCïTS. Trait de bigotisme de Ce général, ftS/f. 

Phocas (Verapéreur). Substitué à Màiirioèj a 4^* Hcra- 
dius , Venu d'Afiri^ié ^ le fait ttWdrit j 1 5ô. 

l^illage. Le seul nojen que les ajâciëns lloâiàijis eusseit 
pour s'enricliirj IX. • ,' 

PLAtTiEN. Favori de l'empereur Sévère, 177. 

Plë&eien5. Aânds aux magistratures ^ 90; Leurs ^arés 
Ibiëés ^otir kë pati-'iciens , iti^. Distinctioà entre ces 
dèut ordreë abolie par le tem^s, gi et idïV. 

FoIttigUé dCA Boltdîùs dans léiir re^gioà. SèdeVelôppa 
d«Ks lèm^ Viciôii«8, 3ei^$ dàlii hâ fonctions des à- 
toyens attachés au éulte , 299 ; dans là ptoscriptioD 
des i^H^6lM iiitdIéTâAtéS,- ^9^ H iwli^.; èààè U Itberié 
âéi fctilies ë èts ôpijiîùni fèli^ëb^es ^ ihiâ, 

PottFEÊ. Lotie pà^ Sirthi§<ë jj^tir éa fàtté ef >>n adresse, 
ii2. Ses immenses tidnqïéétéi ^ 86. Pitt* ^Uëll« voie il 
gagna l'affcctîon dtf petipfe, i i 3. Avec qti«i élOiifnam 
^ceës il y réh^sit^ ii/^ H siiw, Maitre dfoppliiBer h 
IfBërté dé Bèxne^ il s'en abstîêM dettx fois, it5. Va- 
rà!IèÎ6 de Pompée aVec Césàf , i xO. éèitAkrtp» le peu- 
' p\è pàt àf^t, r%i^. Aspii« d 1« diéHttthi^ ibM. Sa 
Hgùè àVeic ^Césâa^ «^ OhsMi§i ttfji às ^i <»i«l9a sa 

i6f&t^ iHô. Dtéfthft9%éÂfâil, se ^eî^'en AfÀ{iiâV'i3i. 
Pompée (Sextcs). Fait tête à Octave, i^r}'. . : ■ 
remfei. chéries ^iamm, \é élét^ ^M^tôt^Ûn 

corps séparé, a68. 
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^aqikyro^énèu. Significaticms de ce nom y a4^r 
Poste, Un soldat romain ëtoit puni de mort pour avoic 

abàndomiié son poste v^i&* " 
PoftMb Leur^utilité, ^4^^ 
T,rédictions (Faisràn de)» Twèi^€ima&mê sur la fin cb 

r«mpire.|;rec» 247* 
Préfets du prÀoîrc GHnparés au;; grands yisûrs , 193* 

Prêtre» égyptiens. Brouillons, inquiets, eptiq>renaDt8 , 
agis. Leur corps ^ dont les ûtéréto étoient séparés. 4p 
ceux de* l'état , étoit un zaoïisti» , ïbid. 

prêtres romains , 398 et suiv. 

«^BOCdip. Crëanee qu'il nuérite dans ion Histoire scoM» 

du r^gne de Justinien ^ %^. 
Proscriptions romaines. Enricbissoient les états. de: Ml- 

thridate de beàuebup de Romains réfugiés, 83. Iit- 
. ventées par SyUa^ i la. Exercées par les empereurs « 

Il 7 7« Effets de celles de Sëvèret i2(id. 
Ptolovées (trésors des) , apportés à ïlome.: ^«els ^Setar 

ils y produisirent, 1 97. 
Puissance romaine. Tradition à ce sujet » 1 7 3i . 
PuissatLce eccXiaiaslique et séculière. Distinction entre 

l'une et l'autre, 267^ Les anciens Romains oospnoii-i 

soient cette distinction, 268. 
punique. Voyez Guerres puniques, 
FnuiRDS. Les Romains proment de lui des leçons sur 

l'art militaire : portrait de ce prince , 33. ,, 

Q 

jQuiWécemvirs. Leurs fonctions religienifll, 2991 

"R ' ,. ■ 

fiâ^clle ( lac). Victoire ttemportée lor les Lalîns par leâ 
Romains près de ce lac ; fruits qu'ils tùèrcat de cette 
vietMTCySi. 



RiciTLCi.' l^ii p^r les GaÂi^iuois dtlift li pvt^nite 

• ^erte punique, 4< • ' ' 

fieli^ion. Quoique les magiitt^M raHâiiift ne dcmnaMenl 
pas dans la religion du pevple, eti ilTtoicnitiili kmë? 
S93. Opioioil dë-Gtidw^rt à oe<MJet) tbM. La religion 
^toit dans l état, et non letat dans la l:ti%ion^«oiiine 
'èg^A cmain» paysV^S^; Pit>éessiOtt '<k foi dft Çicé- 
ron, Û93» 

Iteli^ioii c^é^ianne. Gè^ui lui donmlftÊRnlitéik a'éfa- 
hlir dans l'eAiptre rt^baiii^ i6<K fiéiétieB d|Ê8 «a aais- 

sance, a4^* ' - 

'R«li^li«i ( cuka des).' Ponsaé à un eieàs riHiiiîh? ^attt 
l'enipire grec , 255 et «ttits Eifets à» te ttolte supërsti- 
tiWi*, ibiU ' i . 

Rëpn^li^tte. Qaèl doit étte riôA plan d« gourerneifaent, 

• • too.ireM]^svraiMeBtlillre, si Ton n'y Toii pas ar- 
river de divisions, io3; K'j rendre attcuhcitoj<^ntit>p 
'^uilBsant, ii4« . . ' 

HépuMiijue Tomaxnt^ Son entière oppresêidOs iai< Con- 
sternation deb pfel&iert hommes de la république, 
f a6. Sart» liberté, même aprêala mort du tyyaii^isi9. 

AépuM^ues mdtfleriièf d'/tâiie^^ yic« de leiu: gouTëme- 
inent,97. 

'B.oxt, Ce qui les rendit toxts en jets He Rome ) 84. 

t^^ â< Rottie. Leur eipnlsion, 108. Avoient une espèce 
de sacerdoce, 3 00. Qtiand ils fnretit chassés de Romp, 
on établit un magistrat qui le remplit, rex sacrorum^ 
ihid. 

Romaini. Rèligieut observateurs du serment , i a , i oS. 
Leur habileté dans Tari militaire : comment ils Tac- 
^OiMUIj idV Lut smoito^s Romains regttdoieat Tart 
militaire eomme l'art ttoiqiM, 18, i.io* SoidaH ro- 
nains d'une force plus qu'humaine, ;i 9. GommeBt on 
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In .farmoky sou Pourquoi on ies Sftîgaott.^aBiid .Os 
Msotent ùàt quedqiie faiut,.a3. Plh&'iMins et nioiiiA 
maladifs que les nôtres, il>id. Se renddit. jMopies les 
arraittaiges de tontes hm aations , aS. l<etur> appiiça^otf 
cbntiinieU^ à la science de la gnene, 27. Gonipsrsii^ii 
des anciens Boxnatiis avec les peuples d'à prissent, ih. 
tt stiitf. Parallèle des anoieD^ B.am8iBS.aYecles Gau- 
lois, 3a et miv: M'alloi^t point cherchée des soldats 
di6z leura yoisÎDS, 37* Levr conduite à l'égard de le¥ts 
' enneEmjs et de kors alliés, 64* N^ i^a/bieat iamaiftla 
paix; de l^omie foi , 67^ l^tahUrent, commet ime loi , 
faucon roi d'Asie ireoirH eq Eorope^ 7 a. .Leuxs 
maximes dopolitiijae ooostanunent ganiées daos tous 
les temps, ^3. Une de letissrprixfcipales etcit de dîvi-> 
ser les puissances alliées , ïbid. Empire qu'ils fOKT^ 
çoknt înême sur les rois^ 74* ^^ faisoient poiflt .-de 
gneites éloignées sans y être secondé par on allî^ 
voisin die leur ehi^eml, 7S. Joterpréioieot leç tpaiMs 
avec 'Subtilité poiuv les. tbumee à leur ay&nlage, 76. 
Ne se cr4>|jraient pointiié» par les tpaiitfs que la npees- 
s)té avott forcé leuts gé&éraux'de souidrire, ibid< iH' 
'tdroient dans leurs traités avçe «Iça 'vaTUcna d^a eQMii- 
tions impraticables, ponjp s«m^ag|ec br oflcaiioi» de 
vecommèAcer la gi^rve, 77.'S'érigeoient^B jugea ^es 
êoï$ mêmes ^ ihid, Dé^ii^k>ica^ lei YifâmiM de totut, 
7*9. Comment ib Êôsoéent' arriver à Ro^e V-Of 9% l'ar- 
gent de tout Tuniver^, ihid. Besptct ;qu%. impiri- 
XDoient à toute la terre, ihid. Ne s'appsopriqiiiit.pas 
d'al)ord les pays qu'ils avoient soumis,, 80. !I]|^e|iiis 
'^ins fidèles .à leurs serments, loôei s^i^^. I^'«n»ur 
Ue Fa patrie éknt chex eux une sorte de sendmeat reli- 
gieux,- 107. Conseifvent leur Teleur: au sein aàdme de 
la «lolleasc et de la volupté, i op. Regardoient lis «rU 
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. elle«M^|itîiflM»eoaiinedei oocapttioBs 'd'eadivctf i^ 
La phipiort 4*oiiginê servile, 1 49* PknrMit Genntu- 
eiM, x58. Aendns iérûcea p«r leur éducation et lenf» 

< ^aya^ 1 60. Toute leur pmgsanoe aboutit à^nrenit 
k» escUntnes d'un maître barbare, i63. A|>pftuTns.par, 

"les baribuares cpii les enTiroiiifoieiit, ao4 et sàw^ Dere- 

nus maîtres du monde par leurs maximes de pôliticpie : 

déchus pour en avcôr cbatîgé, 209. Se lassent de leurs 

anœs et les changent, axto. Soldats romains, mèlég 

' avoc les barbares , <x>ntraotent l'esprit d'indépendanoa 

'de ceuxnn , a 1 3. Aœablés. de* tributs i ai 4« 
Rcmenainante» Comparée avec les ville» de la Grimée j 

< 5. Mal (Knostraite d'abord , sans ordre et sans symé- 
trie , iZHd et suiv. Son.' union arec les Sabins , 6 , i^. 
Adopte les usaget étrangers qui lui paroissent< préfé- 
rables aux aiens , G , 26 et suiv. "Se- s'agrandit d'abord 
que lenteifient, iS*; Se peç fecéonne ■ dans l'^rt mai' 
taire,, i y/NouTeanx ennemis qui se liguent coiUre 
elle, ihidf. Prise parc les Gaulois, ne peixi rien de ses 
forces, ibid» La* ville de Rome fournit sènl<diKiégîons 

-■ contre les Lailins, 3i. État de Rome lors : de la pre- 
mière guêtre puniifoe ; 3^4» P«r&ll^le de cette i^épilbli' 
qtfe av«ô-oelle de €lartibage<, ibid et suw. État de' ses 
forces lors de la seconde; guerre punique, 3B. Sa con- 
8t^oe prodigieuse , taulgrë lea échecs > qu'elle . reçut, de 
cette guerre , 66 et sûw. Ètcnt comxne la tête qui <ioiB' 
mandoit à toins lesitats ou peuples de l'univers, 6i* 
■ ■ Jï'empèchoit pas les vaincus de se gouverner par leurs 
' lois, 8a. lï'acquirart pas de nouvelles foret» par les 
• ecmquétes dé Pompée, $7 £t suw. Ses divisions intes- 
- tines, ibid. Excellence de son gouvernement, en et 
' qu'il &>tiniîscPoit les moyens de corriger les abus , 96. 
IL d^énère en ^archie : par quelle raiaon , i QSé $• 
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gtvn'dear oaW'ta rtiine, i03. H'avélt iseiM^'3fel>sV 
grandir, par qtiel(pie'fbrme''de gotfv^^weitfeirtf qti'etlo 
eût été Tëgie, i o5> et Ww^ Pw qudtef vOii» on k peu- 
'plbft d'kdijiindts , t47 ^ «uiV. AbandiuiaÂB'paB aet 
«eCtTètàÎBt ^ défient indépetidante 7 ^ a'7 / Gà«is«r de sa 
QSBtmoimf, i9ta. 
•B^ln»?» f» Ms4iicâé8MtiK Tottj^uin eo ^ttvvwVM ses 
ToisÛM^ Gi ]) Mkij^ r«iâ^da bottétisr «aliift) îMd. 



5a2yms. Lenr union avec Borne!, 6^ id. FâtJ^'MG-n 

iSéigHée. 9kt (|titni6t(ri«0fi'<$nl£Jgn()ttleé'9c^ld;afl¥ffitiains 

V^tiKtr. Kéftile !ft lettré d* Sytbmaque . à i^; : ^ 

tf«mflft(^. I^u^e4e'{>hi6 beiliqteù:^ âe ti^të l^IiaUe, 17^ 
Alliés de Pyrrhus, 33. Atii^iliaité» d«à Kdtnàiàë^dbtie 
Ifts CitttbàgiiMis et dontre leë Gànloi^i 3'^. Ateeoatte- 
4iiéli à k détititaeiiotl rontiûnp y .36; 
^cTiùme entre l'église latine et la grecque,, !4^3'. 
.SciPtoN Émiliei!ï. Coninient il traite se^ èoldâtft dpris lu ' 

déâlifee l^rèê NÙmtmeé, 21» 
'£6[Viotr. Enlève aoj^ Catthagiiioîa knr c^yalefiéflbAmîde, 

4i. • 
Scythie, État de cette contrée lors des inraèioilid ■ dé ses 

p«aplé§ «btt» TeiBpi^ rtomaip , âSiS éf iuiV. 
SÉJAS. Favori de Tibère, l'jy. ' * 

j^ÉLEirttrs^ féndAféhliif de Petafitt de 9^é ^ 59. - 
&)>rt<it fd^in; A^t la di<^MioA des afibb» ^ 35. Sa 
jtaaxinie 66iistante de ne Jéanais cmiposeï' «véc l'eo-^ 
netoA <^Hi ifie fût sdtti èeskatâ de k Hpùb^Iiq^', 4$ 
d iuW. SàittOMé a{>fèt k défaite ds Ganiïés | M ton- 
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- âiihèibcalîiKàrcgarddcTereeiw».Tarra^ 

fffofonde poiiti^», 65 et iutv.'Sa condiûte ftv«c It 
;peaple,'90. Son «▼iiii#eiiieBt, laS et iifii^. Aptèa U 

r ' noft de C^Bir , conâme^ow ks adM qu'A uToit&iU, 
1 29 et miv. Accorde ramiiistie à ses mcBmcrs, ibi<C 
et «mV. Sa basse servitude aoite Tibèfe CLcanae.de ceti* 
•«rvitede,* t55 tt siuV. QoeL parti TMté es lire, 167* 
Vn peut te nlcyer de ton abaissement, »6d. . 

iSerment. Les Aomaiiu ea étoieot reli|;ieia obaorvatenrs, 
la, 107. Les Grecs De l'étoient point àst tout, io6. 
Les Romains devinrent par la suite moins exacts su 

-•. cet article, ïoy, 

fin^vÈHE (Tempereur). Défait Niger et Albm, ses omop^ 
titewB à l'empire, 177. Gouverné par Plautien, so|r 
£3ivori , ihid, Ne peut prendre la ville d'Atra en Arabie : 
pourquoi, 1^9. Amasse des trésora immenses : pa|r 
quelles, voies ,. 180. Laisse tomber dans le xelAch*< 
' ment la discipline militaire, i85. . 

.$o{daf^. Pourquoi la fatigue les fait p^rir, 19 et tttiV. Gft 
qu'une nation en fournit à présent : ce qu'eljie.ea four- 
nissoil; autrefois, 37. 

.foldaU pomaint^ Voyez Rowtamt, 

Stoïcisme. Favorisoit le suicide chez les Romains^ z36. 
En quel temps il fit plus de progrès panni eux, 1 74* 

Suffrages, A Rome se recueilloient ordinairement par 
. tribus, 95. 

'Suicide, Rtiisons qui eu ^isoient cbes les Rcnnains une 
action bëro'ique , 1 35. 

SvLLÀ. Exerce ses soldats à .des travaux p^ibles, ^^. 

Tainfftievu:' de Mitbridate, 85; P^rte un<9 atteinte inj^ ' 

parable 4 la liberté rospuiine, m. Est la premier qui 

? sok entré en armes dans Roax^e, ibid^et siuiv, Fut i'in^ 

iriq^teur des pipaçriptioMi , j i «r. jAMi^UtS volgn^iire* 
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■Mot h diciMiiter lèSJL PundUif deSytta av«a AmfgMHh 

145. 

SfiTius (LAnUfrft). Fonidamir des yiHes ktintt» iS. 
^SnouQOB. Sa kmn «a. onporaim, «â tuf^t dsl'a«t4 

drla Vîeimre, 916. 
|#^n. PwiToir et étendBt de cet empire, 58 et «imV. Lee 

rois de Syrie ambtiioMie&t l'Egypte, $9» Meewn et 

âspoti^one 'detipeDpiee, 60» Liue et moUene de U 

eour, tèid. 



^ArentiiM. Peuple oisif et ToliqitaeiiiK, iS. Deecendiii 

(ies Lacéd^moniens , 33. 
Tabqcih. Comment il monte sur le trône : comment il 

règne , 8. Son fils viole Lucrèce : suite de «et attentai » 

ibid, l^rince plus estimable qu'on ne le croît commii* 

nément, 10. 
Tartares (un périple de } arrête les pct>grès des Romaiitf , 

Terres, Celles des yaincue confisquées par les Rcnaini 
au profit du peuple, gi9. Cessation de cetA^tuge^^i^» 
Partage égfil des terres chex les anciennes répn)>lique8, 
a8. Gomment, par succe^ion de temps, elles retom- 
boient dans les mains de peu de personnes, 29. Ce 
partage rétablit la république de Sparte, décbue-jdfe 
sou anpieivae puissance, 3>î. Ce même moyen tin 
Aome de son abaissement, ibid, 

Tésin ( )ouitié»:du }. MaHieureuse pour lea Ronaîii», 45w 
Théoooba (4'impèraoice ). Rétablit le culte ides imagea 

ddttvit par -^les iconoclastes ,^59. 
Théodose-ue-Jeune ( l'empereur ). Arte quelle iasollnee 

Attila en parie, a 1 8 et luiv. 



rcnU,264* 
Thùs4i€ns. Aaicrvis par le» MtMf^imm^ 53. 
^kHi$yHUne ( bataille d« ). JPacxUie pm k^ tLQBMÔiift, 45. 
TiBÈBE ( lempereur). Étend sa puii8a^oç#<(iiiF^ainet i5i. 

SoupçoDtienx et défiant^ ikiÂ. êa»^.B&B empire , la 
- «énat tcunbe daua un éiai de tM#«we.an'0Q Ac aanfoit 

cxprôner , iSifk et 167. U 4te aiLpeimde ledtoii d'élire 

des magistrats, paur le transporter à lui-iâéme, i5o. 

S'il faut imputer à Tibère Vavilissement da sénat, 

ïbid et suiv, t 

TiTE (l'empereur). Fait les délices du peuple romain, 

1 70. 
rrirE-LiVE. Critique de Tauteur stir la &çofi dôfit cet bis^ 

torîen fait parler AniiibaT, 4 ^< 

'tdUrdnce. t)'ôù venoit-elle chez les ÊômÉius, a^Q. l^ôur- 
quôi les guerres, les bérésies et leà dispticés defeligion 
y étoient incoonues, ibid. Les Aomaitià pltis tolérants 
qtib lés Grées , tbid. Pdtitt^oi les ftomaifis proaterin- 
reot la religion égyptienne , 260 et suiv. Us coèlbiidi' 
tmt leé tiÂlk et îm chiMdm évéd tei ÉgypiifeA^, Aîl 

Tbacimé, Pétille amolli pàrhA piË)iM96ë «t lé hoBbi 17. 

Tma^AH ( l'ei»|lé¥eUr ). Le piintib U pl«ia aix:Ofi^li dont 
rhlatôirb ait jiofiais pétlS ,170. P^itHit 4a M ptince : 
ii fait la guette aux Patthes^ tl^id. 

l'rait^ éèshonotant Ktst jamais et«ii«àbl«, 6&. 

Tfé^ie (bataiHe de), t^erduepicr les Rofluâdà^ 4^* 

Trésors, Amassés par les piiilëèi) fUneHei ii teurs sot^^ 
«esMMn : pourquoi, 181. IVéson des Ptoloolées ap- 
portés à Rallie : efl^ts qu'ils f prodwnreut, 197. 

Tribuns, Leur création^ 9a. M/mpatma letâtiiB de la 
{^uissffioee des tribuns, iBB, 

Tribus, Division du peuplé par orîlwff ^ 



DES airAtIÊR£5.- Sf^i 

Tr^ui», Rôniê et» est dë0]i«r§é«y td3. Ils sont tétâl)]ift& 
Borne, ^idi JHe âtrienneUt ^Ittftift pliil ttëcessaif et quA 
quand tia ^t é'àilblbliCy a 14. Ponéè par les emp^ 
reuis à un exeèft iffloléi'èblé , ibiU 

Trinité (par allasion à la), les Gi'ecs Se mirent eh tête 
qu'ib dévoient fiVdit'tttiiS'èfn^reurà, â56. 

TriompJte. Son oiigine 9 is^tabien il influe Sùi* l*aocTÔisse^ 
ment des gretadâijl*9 mâiAh^ed, 0. A ^èl titre il s'ac- 
cordoit, I a. L'uftâge du triolnphe àbèli Mue Ao^sttt : 
par quelle raison , 1 4^* 

Triumv/raf. Premicîf , 1 1^ j Second ^ t35 éf suiif, 

iJtvLLLVS ( SBnvnrs )'. Gompaté h Henri Vif ^ M d'Angle- 
terre', i5. Cimente l'union des vtDeâ kitinë$ avec 
Rome, i5. Divise le peuple romain par centuries , pS. 

Turcs. Leur empire à peu près aussi foible à présent 
iqvL étoit celui des Gteds^ 271. De quelle fiianl^ë 3b 
conquirent la ï*erse, 272. Repdussêift jusqu'à l'Eu-' 
^hrate par kfâ ^fipëredrs grêcs^ zy^. Cominent il» fiii- 
soient la guerre aux Grecs, et par quels. métlfii) Sj4< 
Éteignent l'empire d'Orient, 280. 

Tyrannie. La plus cruelle CSt celle qui s'exerce à Tomibre 
des lois, 15-2. 

Tyrans ( meurtre des ). Passoit pour une action, vertueuse 
dans led t#f»til>licfttei dé &tkie <el 4'ltàlié, 12$ Quel 
étoit leur sort à Rome , 18 j. 

V»->Ui 

Vaisseaux, Autrefois ne faisoient que côtoyer les terres, 
42. Depuis l'invention de la boussole ils voguent en 
pleine mer, ihii. 

Vaisseaux rhodiens. Autrefois les plus estimés, 26. 

YAunrs { l'empereur ). Outre le Danube : suite de cet 
érénement, 202. Reçoit les GotBs dans l'empire, 2o3 
et <uîv. Viaimé de &pn imprudente facilité, 3 o5: 



'ii2 TABLE DE$ MATIÈRES. 

VDunrnmBN. Fortifie les bords <3a Rhiia, aoi. Essoia 
une .guerre de la part des Allemalids, a 06. 

VAiiniEV ( remperetir ). Pris par les Perses ,191. 

Varron (l'incirrros ). Sa faite honteuse , 4^* 

Veîes ( Siège de } , 1 6. 

Vélites. Ce que c'étoient que ces sortes de troupes ,- 26. 

Verts et hleus. Factions qui diyisoient Tempire d'OrienCy 
336. Jostinien se déclve oontre les verts, 237. 

Vespasien (l'empereur), 169. TraTaille/pendant son 
règee h rétablir Tempire, ihid- 

ViTELLius. Ne tient l'empire que peu de temps, ibtdL 

^nion d'un corps politique : en quoi elle oonsisto , 1 o3. 

Voljfues, Peuple belliqueux, i5. 

z 

Zama (bataille de). Gagnée pat les Romains conue les 

Gartbaginois, 4i- 
Sivos (rempereur). Peisuade thÂ^éona d'att quflc Fl- 

(âlie, 224* 
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